Le tolérant, ou La tolerance morale et religieuse. Comédie en cinq actes, en vers représentée pour la première fois par les Comédiens français, sur le théâtre de la rue Faïdeau, le 4 Floréal, an troisième de la république, 23 avril 1795. Par CharlesAlbert Demoustier
Charles Albert Demoustier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AVERTISSEMENT
La Tolérance comprend la religion, la politique et les mœurs.
Je n’ai pu , dans ce moment-ci, traiter la Tolérance politique. Avant di concilier les lois des autres pays a\ec les siennes , il faut en avoir.
Je me suis un peu plus étendu sur la Morale , en développant ce principe :
«•I! n’est que deux partis; le vice et la vertu.
Mais j’ai traité plus particulièrement la Tolérance Religieuse; et voici pourquoi : par une contradiction trop commune parmi les (tommes, j’ai vu régner en même temps le Fanatisme et l’A tlicïme. J'ai voulu parler au cœur l’Athée , et le convaincre que
C’est par le sentiment qu’on arrive à la foi;
Et j’ai tenté de persuader ait Fanatique que tous les gens de bien sont de la même religion.
Je conviens qu’un plan aussi étendu ne pouvoit être resserré dans les cinq actes d’une comédie. Je sentois ce défaut même en composant l’ouvrage; mais le désir et l’espoir d être utiic ont un attrait irrésistible; et le succès d’estii/e accordé au Tolérant, m’a seul plus flatté que tous les app’audissemens donnés par l'Indulgence à mes autres ouvrages.
SCÈNE PREMIÈRE
Constance, dorijio n ju%
D O * I M O U fit.
Wa sœtir, tous soupire*?
Vous soupirez , mon frèrs ^ D o i i « o s fit.
ÎJélaj î j’efl ai «ujrf.
en ai sujet aussi ,
D o * i « o w fis , canfid&mmrnti iV#'»î £t«e mou amie.*..,
COWSTAWCX.
El vous,- mon tendre ami.....
D O R I H O K Jili.
Et yob cliagrius s»c"ets pour moi sont un mystère I Cohstakcx.
Mais Tous fflJine
D 'Ô R I M .O K fils , tendrement.
F, ire amis, soupirer et se t lire, H’est-ca pas S3 priver dit puis grand des plaisirs?
Cokstarci, vivement.
Je rais vous dévoiler mon aine tonlet entière D O R I X o H Jils , de mime.
Ecoutez.....
• CokstaRCx.
Le sujet
. \ Lorïmoh Jisl. .
L’objet de mes soupirs....» ' COXSTANCX, gaiement.
Une sœur a le droit de parler la première.
-Dorimox Jils.) avec amitié.
Parlez donc.
COKSTAITGE.
De C-.f rt vous ctnuoisSez le filsu
D o z i a o h Jils.
Jlorville ?
Coxstahcx.
EU bien , je l’aime.
D o a i m o ir Jils.
EU bien , ma sœur , tant pi« ) COKSXANCS.
ïant pis?
. • ii
Son cœur est bon; mais êies-Vn U3 insirüît# 1 1 de son Athéisme et de »6n inconduite ?
CoKSTANCZ.
Ab ! son père est cent f ns plus coupable que lui i ïlujrille est vertumx , son ,ame e>t noble et purtfi Mais son père 3 jusqu’aujourd’hui L’a fait gémir sous une loi si dure ,
Que son cœur opprimé sVst enfin révolté ïüt , rie bon qu’il était, peut-être s’est gâté {
La tyrannie ainsi dégra le 1 1 nature.. . . .
Mais quand de ses erreurs il sera revenu,*#.*»
D O R I M O K Jits.
Z t ce retour; ma sœur, vous semble-t^il possibleî CONSTANCE.
On a tant de ressource avec ui fcœilr sensible!
Le véritable amour ramène a la vertu.
D 0 R I M o K Jils , souriant.
florville éprouve donc un amour véritable
Pour quelqu’un que vous connaissez?
Constance, timidement.
jtélàs î je ne connais personne assez aimabld Pour captiver son cœur.
D O R I M O H jÇ/j*
Non , mais vous rougisse#*
Vous ne dites pas tout, je croi.
C O S s 1 A K C I j hésitant.
• * Je croîs qu'il m’aimé< '
Un peu
D o R i m o 1» Jils ,
Ma sœur, il faut, avec autaut d’appas.
Vous aimer tout a-fait , ou ne vous aimer pas*
Constance.
jeiùt au eiel! cet amour le rendrait à lui mêmej
f> bonheur remijroit dans es ecrur verfuoui El je sortais heureust* , en le voyant bedreux.
N D O R 1 M O X Jif*.
Votre projet est b an.
L'a-pprouvez-vous , mon frèr#T
Dorimok fils.
Oui, mais voici le mien.
CoKiTANC*, voulant poürsui vr*.
Ce n’est pas tout '
D O 1 U O N fis.
.TVspèr*
Que vous m’écouterez, ma soeur, à votre t -ur. CoVSTAKCX, ss contraignant.
3 » vous écoute Eh bien ?
D O R I M O K fis. »
Vous avez une amie...»
CoJtSTAHCi, Vintsrrmpant.
Judith ?
- Dorimoh fis.
Oui
Vous l’aimez?
D o n i m o K fis. ' *
. Eli ! ma sœur, js tou* prie,,.,
Cokstahci.
&hl vous ne l’aimez p*«? taut mieux! car cet amour... D o R i m o n fis , avec impatience.
' C'ait maa tourment. , # ^ -
COVSTARCV
liUt pis t
D O X,I M O !( JÎIti
M;/is pu squ’.eifin je l’aime j laisgez-moi ls plaisir de le dire moi - môme.
C Mi TANCE.
at'tc afnitie, serifusemtnt '.
J5h b'**! 1 » d:|rs-li r!ofi î..„ M is à V : Ire | I j ( f J' v%is | !,h < V i 1 ek-lade : tsùtaël >->( if ( êrtf D-’ la i> 1 1 1 • J h i ; ci vous av z , mon f èr*"»
Qu isnn.ël est un j i t el •!<■ n m et ü’« U ct.,
J) O R T M O H Jll».
Un Ju'f, ennui» un Giiivtieii , peut cire un hounfttft homme.
CoNJ«,TAl*fB.
Oui , mais les j ri-jn^-s ' »
D o R i m o N Jl/t.
T.e replie eu est passé.
COKSTAKCI.
Ccliii qui le* méprise e-U souvent ‘méprisé.
D o R 1 M o u jilt. , i
Mon pèn- est. esi wé pourtant , qu’on le somme , Le Tolérant.
Cokstakcs.
Ce t’fre est beau, msis .mal-atîé
à soujpmr F,t puis j’ai fjtuj sv'.s r an l’idée
Qu’u M î ur du lit u f ru le nvatWeur d’uu époux.,
S i r ir ciére. ardent rf sa (été exalt.< *
Pour votre sort me l'ont trembler.
D O S I M O H fili.
Rntsurrz-vouti
J’ai connu m? Judith à son adolescence :
Soruj-tmc iffiir soriant des mains Je l’tmioceuce ^
Eu avait la douceur el ta sérénité;
Mais sa n. ère mourut. Bientôt l’austérité y D’un père iujiisteiiient sévère En la Ijrrauoisaut } cluuigea son caractère ,
' . ‘ Al
Jt'timnilfe , Viigrif l’irrita * ur-à-foiir, ïit par d.'jjrt’AjIri tibia l’aur r r\in beélt jour*
De J uiHtiT aussi tôt If s e<|)nti s’ x toron t ,
'Vos setis impétueux e ifii se.rev .Ite'ent 3&. son <*(t l»r npnr.ilié s'indigna fl 1, s s f r*.
U i^ quo l’ITvmnn o : i].'Oje aux maux qu'elle a souffert» D’heu^use égalit® (‘'une amitié diralile, *
Ha Ju-riit ri preiidV.i son caractère aimable.
C'est uU ru : ss an qu’on a det unie de son cours^
J*af une douce pt nts il y revient toujours.
. • 'CoHSTANCI.
Puissions nous réussir ! tuais je n’y compte guère.
», >])a ti a O,» JUs.
, Jfous avons des moyens s dans notre même liôtel Ça fort , rleimis long-temps , loge avec Isuiaël.
I."iir interêi commun les unit a mon père
Tous «leux à son c imyierç' ils sont ass >ciés;.
Tous trois par d’.ilitres. nœuds peuvent être lié*.
Cokstakcs.
CF“ Toudro s m’fn flatter; mais leuA- intolérant!*
Et leur entêtement , joint S la différence Da mœurs, de préjugés et de religions
j D o n i m o * , Jils.
D*g préjugée d'ver» qu’importent les cbimèrps f T us les bonnétps gens ne sont-ils pas nos frère! ?
J’a ide a voir sur le port toutes c.es nations Ou- , chaque jour , ici le commerce rassemble.
Al! r, \*enir, parler, fraterniser ensemble Et depou .lil.er l’orgueil de leurs préventions.
Un petit psf'sil lient à ses opinions^*
EJais un cœur genén ux , mais un esprit solide
Ou’ maivlite dro it au bien, prpnd la raison pour guide^.
Éf, d’un pied déi'Vtiguenx , foule les nr jugé»
Que pour les ia îor.'vis l’imposture a forges.
A s s yeux la Vertu ue peut être étrangère ,*
Son culte est An tous lieux le même sur la teiVe ,
TE, I’ ncetis la plus pur qu’on offre au Créateur,
lui ,, cVsf fe bien qu’on fait en son honneur»
Voilà précisément comme pense mon piraj Il quiconque commit sa personne et son nom g.
Au bas de ce portr.nl écriroit Dübimok.
Doïikoï ,,/ï/s.
On peint fidèlement ut» ol |el qu’on révère J Mais filons l’embrasser en sorfmt du sommeil»
CONSTANCE
L’amitié non* rit/qiid toujours, à son réveil, lie perdous pas Je temps. Elle i emmène.
I) o * t M o v , fils.
Ma su ui , je crois enfendr# ’
Quelqu'un^ . .* - ,
Constance, gaeîment.
Ce quelqu’un-là voudra bien nous attendre». « « v Ils sortent ptécipitament par la port g du fond.
SC E N E IL
I S M A E L entrant seul par la porte latéral» »
C A E A R T* ufi instant après lui. > *
1 S h A x l avec jon, voyant qu il est seul.
Ah! je serai payé le premier à-peu-près.
C A V A X T , en^entrant.
P rWeu ! chez î);rimon vous voilà, ce inc semble g,
D« bonne heure. . 5
Il me clofK dix mille francs' j ensenibla T<es intérêts d’.ceux avec les intérêts Des intérêts, échus à huit (mures précises.
Sur ccs petits rieufc-ia je suis Ues-ponctuvl.
ÏFpr*, Jiaut.
sic juf! Y 'Ui fûtes ben. Moi, mon cher TsmaSl 3
* Je vieil» ans» litnr pour quelques luarcüauaist*
Sur les quelles je n’ai gagné
Que les trois quarts J
(*a| tout-à-fait.
« .S I s m a e x. , rt far/,
, l’arabe !•
* t Oti 'court tant rlM'szarcT.»,
Que ce n’est qu’on tripl.ni scs gains qu’n i s'e défrayé, l’un nous Lit banqueroute? El» bien , l’autre la paye,
JJfqilà de la moral?. . , . ■ » -, .•
Où ! >Vn al, dieu merci,
0 , fÇt .moi doue f ’ %
Gai a * T . ai’sc dédain.
Quant a vous, ce que je viens d’apprendre».
Es M' A ^E t", wV»ffl»st',
’aret-vous donc appris?
• ». » On ua’a dit aujourd’hui
Que tous preniez le fils de Luriuion pour peu ira J
- Hier ,.ne jn’est-tfq .pas venu çonter aussi Que votre tils alloit t-ntier d ms sa famille, ïd que de D.oriui^u :f épnusbt la lillè !
, ‘ ' R r ou« tavej que je suis trop sensé pour cela,.
Vous me connoissez trdp pour croire à ces bruits-lï/
Je mariro's mon iiK à la tille d’m homme C>ui croit qu’ ,n e.« I huméie a ! » kin comme à Rome I D’un homme qu , cot.l. ni d’é're bon citoy. n, D’acquérir» fies vertus e; il. f.i re du bien,
Tralli.ii. . à ce qu’il cr >i • , 1 i charité parfait*,
Et no uiet pas un SJU> d.cis U boëte u Pérette! *•
Je dmmerois ma fiPe nu fils d’in Rublicatti • >uj )i‘ r » | a ri P au ciel en français, en latio îii j mais u le br u ! qui tasse la huitaine S ms (aire le ^nbo.it une f>’s par semaine î D’un homme sam ! <ri ici,ie et sans religion
Om f it i nuire sa baille et mange du ii Jonc!
Çhielle Horreur !
Savez-vous quelle est sa compagnie?
1,’tin de ces ; un , j’y dit e ^ a table, il m’a-voeie Un ’iurc , uu Boiiz , un Brame, avec deux Prolestansl
Un turc !,... ah ! parlez moi d’un juif, à la bonne heur*. C A ï A R T.
De gen« de toute espèce il remplit sa demeure ,
Sous prétexte t dil-il , qu’ilS sout houuétei goal »
Le beau titre !
Tl se perd et güfe ses ei.fattl.
II en fait ses «mis , les fête, les caressa ,
XJ sur tous s.'S projets consulte leur sagesse.
Je crois qu'j est trompé de la bonne façon.
* C’est ainsi qui l’on appelait b bourse cnnii‘es Jansénistes. Il n’y a pas Je secte qui c’ait ïfe à l\r*itc.
mnn .
|a botta à VCrtite
t,e pauvre homme J il aurait b soin d’une lcfOI*
S’il m'entendait prêcher Judith
Et moi, Florville. '
S’il voyait comme il tremble
Israël.
Et C iirtma elle est docile I Aussi nos depx en fans seront doux grands sujets j
Et les siens
Les vo.ci.
SCÈNE I I r
r O R 151 O îi père au fond du théâtre tenant par la mainC ONSTAïïCEi/DORI.
/MON fils ; sur le devant , ‘ C A F A R T I S M A E L.
CoHSIAHC* XI Doillos fit.
Nous étions inquiets.
STous ne paraissiez pas.
• D o a i m o h pire. .
Oui , j’avois quelqu’affuirj.
C A T A a î , saluant Dorimon pire qui ne l » voit pas.
Monsieur.....
P o a I K O » pire, à ses enfant.
[Vous vous portez presque aussi bien que moi ?
• , . ( II î
C ô IM t' A ï C I.
'A.Î1 ! je me porte bien sitôt que je vous voi,
I s H A IL, saluant aussi P or l mon, Monsieur } ....
D o 1 I M O I père , à ses enfant.
Votre amitié m’est aussi nécessaire Pour ma s uite.
D o R I M o K fils , gaiement.
Je crois qu’elle est bonne, tnoii père.
C A V A R T, à Dori/non père qui V appercoit et la salue.
Il est heureux qu’enfn vous nous apperceviez.
D o R I m o N père.
Ah ! pardon! mais vo : ci mon excuse : Tojez.
Il leur montre ses enfant.
Votre amitié pour eux dégénère en foibleisè,
Vous gâtez vos enfans à force de caresse.
D O R X M O N père, r
Caresser ses enfans , ce n’est point les gâter | Mais, p r une conduite à contre-tems sévère lit >uifer 1 u' tendresse , aigrir leur caractère, par les privations exciter leurs désirs, feu les leur défendant , les porter aux plaisirs.
En fuguant avec eux , leur enseigner à ft-indrfe ,
En ne les aimant pas , les forcer à nous craindra # l utin se dérober à leurs bras caressant
Ou leur fermer (es siens , c’est gâter ses- enfans.
C A T A R T , ofensé. ( Prétendez-vous par-la ?....
D o X I il O » fils , étourdiment... j Vous qui parlez des autre*,
- Yx
Dèj long-tsm* , vous auriez loti* deux gâté le» votre» , S’il* notaient pas si bous.
CoNSTANCI.
Mon frète !
D o R I M o H père , avec douceur.
D.-rimon !
Catart et, I S m A Z L jà Dorimonpèr » ,
avec ironie. - ,
fVous IVnteudez
1) o r I m o si pire ,
Cabriez un mouvement trop prompt t Mon G’s ; l’erreur u’un pe e est toujours respectable.
I s M A EL, bas d Ccifart, en riant.
Il a peur;
Catart, de mime.
Il fui K bien de pé.er ce qu’il ditj Son fils le gronderait.
I s K A K L , de même.
Il tnt serait capable.
D o * 1 M o K père , continuant 1
ïf’imput z pajnt ou cœur I s faites de l’espnf. D’ailleurs, en oÜcnsaut rieur purs runes que j’rrne. Sou» mes y un et ch. z moi , v u- tn’irtféuscz tnoi-Uxéme».
D 0 R 1 îft 0 N Jils , confus.
îV r ous !
D <*r I M O I* pire ,
Dan- l ur amitié e s uiessieur* m’ont admit.
Us «rtît , aiiii pue Vous , part a ma confiance. ïdeUt z-vuu>, a nia place t et jug z-votts : peaso
Dus mou .'.Au devrait respecter tu. s amis,
Dori if o N Jils , vivement à Cajàrt et Ismael. JMv ! pardonnez l’oubli que je me suis permis
d'eo i 1 ma. nie parJoU A VOUS dcUX , A eu O U per».
Hni b1nnv»r vos définis! j- su : s bien téméraire iV donner-tlcs cou-eiU autfit u d’en deman u r. ! Vttw- vous venger de tien, daignez m’ t n ar corder i Dicl. jt-imii (e* mny us d’èire plus ra s nuù.ble El uia latrie par vous me sera ; roul-Lle.
D o a I Jt O ir père , à Cafirt et Isrnael.
Vny.z IVfïbt d’tin mot pa le cœur empli vé :
La-craiuls eut-elle lait ce qti’.i fait l’amuie ?
Cas A x i j I s N A E I. , levant les épaules , ’ Beu; !...
D o x I m o x père.
Mais qui vous amène ?
Un reliquat de compte , D o x I h o k , pire , riant.
Payable ce malin.
Le temps est précieux*
î) O * I M o M , père , à Cafart.
Et vous?
Noire mémoire
D o a i m o » , père .
Est en règle «t se monta
A trente mille francs. *
C a x A x T mystérieusement.
Potirroil-ou, dans ces lieuXj Terminer saais témoins?
D o a i m o x , pire.
Sans doute.
'yotre oUa
£t Totra
D g i i « » i, père.
Un père , an s in de S 4 famille , yVet-il pas sans témoins? cti( z nous lu I nsi commua* Pari. z-moi ; je suis seul, i l les trois ne font qu'un.,
ha belle Trinité ! i
D o R I M o N , prenant ses tnfans dan»
ses bras.
"Vous vovez, sans mystère ,
Ce qui fait l’Unité des eiifanset du père.
Constance à Dorimon, fis»
Mon frère, il ne faut pas contrainure ce» messieurs } Sortons.
C A T A R T un peu confus .
Ma demoiselle, ici votre présence....*
D o a I M o v yfils , s'éloignant avec sa sceun
Kous ne nous quillons pas ; et nous savons d’ailleurs^ Que l’on ne doit jamais gêner la contlauce.
Dorim on, père.
Vous avez bien raison, mon fils. De votre sorur Accompagnez les pas. Sortez ; -la matinée Est superbe; gaiement commencez la journée*
Si vous appercevez le temple du Seigneur,
Un moment, tous les deux visitez sa demeure.
Ne priez pas long-temps, mats prit z de bon cœür i 3La plus courte prière est toujours la meilleure*
Ce principe est commode.....
Dorixohd père , à Cafart , à ses enfanta
Et vrai. K 'oubliez pus
Ce pauvre vieillard.
CoxCZAJtCX ET DORIXeK
Nou.
Coiuo» pire.
Portez aussi vos p*f Chez cette veuve infortunée, ocî enfans....,
Cohstamce.
Sont les miens
D o * i u o * fih, à Constance.
Les nôtres, s’il vous plaît, D O » r M O H père.
Pt revenez , après votre tournée,
Ricuos de la Santé que vous aur z gagnée
Et du bien que vous aurez fait.
SCÈNE IV
D O R I M O N père , CAFARD, ’ I S M A E L.
Comment ! Vous les laissez sortir tous seuls?
D o » i m o u père.
_ Sans douff
Vous comptez donc sur eux?
D o x i M o M père.
. . Beaucoup.
Et moi , j’en doutè^ 15 o * i m o w père.
£li bien , tant pis pour vous.
C À. jr a î t.
.Vous perdez ro* eu&n*
D 0 I I H O K pèr * .
Bon!
Une 'Ofiir avec un frère de vingt aurl Quelle sotie te 1
D O A 1 M O v pèra. ,
Pourriez vous, je vous prie,
J)onner h cliacun d’eux meilleure compagnie?
Connoissez le pouvoir de l’mnour fraternel s Une sa ur vertueuse en impose a sdn frère.
Xe frère la gouverne, et pou tant la révère.
Xa v. rtu ,l"U> lusoire un respect uiutùel :
J, ali. ux.d’étre estimable eux yeux de ce qu’il aime • Cliacui c aditile sa pari jusques au sou ion même ï,t, tremb'ans tourna- 1 Jur de se donner des torts , Tous deux innocemment se servent Je Mentors.
I s H A 1 II
'An reste, qu’ils soient seuls ou bien avec l-u v père $ Cela revient au même : on sait, pour l’or dmuire. Ou vous les conduisez.
Aux promenades
Je Us conduis, le soir ,
fTo» ami».
Xa bal f..
Bats I
£) o R I » o » pire.
Ou bien , nous allons voir
ï s « A I z, très-* iun.tTtti Et le bal ?
Xe bal! quelle infamie!
Ce n’est rien.
La comédie f
C A 7 A 1 T , saisi d’horreur.
La com..-. !
Dor o m père.
Là! calmez-vous et reprenez vos sens;
Et n’empoisonnez pas des plaisirs' inUocens.
Mes eiifans ont tous deux l’aine, sensible et tendre ; J’aime à la Cultiv r : j’âime à leur faire entendre C s ouvrages où i\.rt, par un slyle enchanteur,
Fait passer la vertu jusquas au fond du cœur.
Ces tableaux attachaus ont pour eux mille charmes ; Ils ouvrent doucement la source de leurs larmes ,
Et je iris dis souvent, en pleurant avec eux :
Bou! la vertu les touche; ils Seront vertueux.
I s M A E E , ironiquement i « Le théâtre bientôt vaudra mieux que lu chaire.
. D o u i m o x père.
j» L’trt de persuader n’est rien sans l’art déplaire, ai. Sur-tout pour la Jeunesse.
a O blasphème! un auteûr « Auroitjdiez nous, le pas sur un prédicateur!
D o * t « o ï père.
» Je révère celui dont la parole sainte •» Des vertus d ms mon cœar gravant la noble » empreinte , ' »
» Me dit : Homme, respecte et chéris ton égal,
* l<Viis le bien pour le bîeil , rend le b’en pour 1 ■ mal} » Et comme un tendre père aime l’Etre Suprême.
» En l’écontjnt, je crois eut mire Di u lui-même.
» Mais ce style est celui de la D.-éinité;
» L’homme atteint rarement à sa sublimité;
» Amsi voilà pourquoi j’aeégrde naon. estime
» Au modeste écrirait! qui , sans être ïublimt, b M'enseigne les devoirs de la société;
• El je crois qu'un auteur peut être respecté
» Quand il prête aux Vertus les charmes du Génie » Pour les faire adorer. 1) set t , et la patrie » Et la religpn; puisque, juif ou chrétien,
• Votrereligion est d’être homme tle bien.
I s M A e i, ; vivement.
.Vos auteurs sont damnés; Mojse les condamne.
D o r r w o w père.
Alt! si pour inspirer la vertu, Dieu nous damne.
Je le remercirois de m’avoir destiné A mérites ainsi l'honneur d'être damné.
Mais Satan les inspire; et leur muse infernale...*
" D O a i M o N père.
Ma is si Satan prèehoit une bonne morale, sfi t J’irois à son sermon.
Cas art, arec mépris.
• Je ne m'étonne pas
■ De voir tous ces messieurs chez vous porter leurs pas. b Cn n’y voit que Tajens et cpie Vertus mondaines ,
» Et c’est le rendez-vous des Vanités humaines. *
» Plus scrupuleusement je choisis mes amis :
b Chez moi je nç racois que des Docteurs.
DiO R x u o H pire. <
t Tant pis 9
• Un prêtre est bon à voir ; il nous prêche d’exemple,
D o a i m o N père.
, b D’ail prêtre révéré la place est dam le temnle ;
• il perd, souvent beaucoup à se montrer de pies.
. * Pourquoi? du Dieu cqu’il'sert il nous offre les traits.
D o R x k o m pire.
* De la Divinité., 1 trop foibles que nous sommes.
» Comment représenter l’image aux autres hommes*
» Si , meme en invoquant le nom de ('Eternel *
• L humanité chancelle au pied de son autel ! *
» Vous êtes entiché d’une étrange morale.
D o a I m o K pire.
» J’aurois peine à m’en départir.
C A. t ART, à Ismaël.
Il faut donc vous laisser mourût ’ - v Dans l’impénitence finale.
I S M A E 1 , vivement.
Après avoir réglé nos petits intérêts.
D o R i m o K j lire, gaiement.
■ar 1 -, > ' • •' -*
Mon voisin songe a tout. Mais passons ici près Pour compter librement.
Compter, c’est quelque chose..
Oui , mais payer ?
D o r i x o x pire.
Mes fond* sont dans ces cabinets.
C onfidemm en t.
Nous reviendrons bientôt ; et mon cœur se propose.
De vous communiquer alors certains projets D’une société durable et peu commune ,
Qui d e llos trois maisons pciurroit u’eu faire qu’une.
Caxart, I s x a £ t, avec défiance»
Oh..„. Oh
D 0 X I K P v pèr e. ^
• Vous finirez tous deux par J’aceapterj Car Vous m’estimez?
C A T A R T, sèchement.
Oui
I S K A X t, de même.
Vous De pouvez dçufer...
D o r i M 0 * père , avec amitié.
t j’a »nii votre rœur puisque^ j’ai votre estime $ Leur donnant la main.
îles chers associés.
C A T A R T , avec humeur.
Mais un commerce intime. ...»
’ D o *. I M O K père , les enmenaht gaiement.
"Nous serons trop heurenx de pouvoir le former. Tous les honnêtes gens ont besoin de s’aimer.
Fi* on r R x v t * R Aet*.
SCÈNE PREMIÈRE
HORVIILE teul , agit*\
U s’assied.
'Ah ! respirons ici.... Quel contraste , grands dieux J Et notre maison est la même ! .
Là , les craintes, les pleurs et les cris furieux ;
Ici la paix, l’amour; où , si jamais les veux , Versent des pleurs, ce sont des pleurs délicieux, -,
J’y renais et j’y sens calmer mon trauble extrême. Le trouble , en ces aimables lieux • ' K'ossrsit pénétrer : tout est calme où i’ou s’aime.
Après u ri silence.
S’ils jouissent , pourquoi sommes-nous malheureux’? N’avons-nou* pas un coeur et des vertus ceinire euxî Et pourtant, sous le poids de l’infortune extrême, Judith et moi courbons nos fronts humiliés
» Av te amertume.
Et puis l’on me dira : croyez un "Dieu , croyea tine éternelle Provideuee !
Avec force.
Non , je ne crois rien rien ; Quaçd je vois soua
ses pieds
L’injuste Tyrannie écraser l’Intiocence.
Cotte pauvre Judith !....
, fj
SCÈNE II
FLORVULE, JüDITH )fl « fonda*
théâtre .
, Judith, égarée.
On portai-je mes pas f Prenant Florville pour Dorimon Où fuir!.... Dorimon !.... ciel ! Ella le reconnaît.
Flohtiklz.
C’est vous Judith ?
. J U » I T H , tristement.
Hélas !
Florville, î'ii cru voir.....
Fl.OKYII.DX, avec un demi sourire.
Dorimon ?.... il ms sembla Que vous avez pleuré.
,, Judith.
Vous aussi. Nos parens;
.Votre père et le mien
Ah! dites, nos tyrans!
Nous ne nous rencontrons que pour gémir ensemble.
FiORVIDD*.
‘ Ge matin , comme il m’a traité!
Avec qnelle froideur et quelle dureté ^ . .
RI vient de me parler!
Fiorviilk. ,
Ah ! sans le voisinage De Constance.....
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J V v i T H , timidement ,
Et d« Dorunon; '
Fxokvilix.
■ Non, je n’aurois pas le courage
De supporter la vie.
a Oui , dans cette maison ,
Nous goûtons quelquefois le calme api ès l’orage.
FtORVILtl.
Mais mon père l’iguore, et je sais m’échapper. Judith.
Hélùs ! mon père aussi me force à le tromper. Fioitihi.
De es système affreux notre* perte est la suite. .• Judith.
Je n’ai plus d’autre espoir que la mort ou la fuite,.
Florvilte.
Cependant , an milieu démon adversité.
Il perce' qiiclqu fjig des rayons de gaieté j •
Car j’étuis gai jadis.
‘ . • Moi donc !
Votre sourir® 1
Etait charmaut.
Judith.
Hélas! aprésent je soupire.
Ftorville.
Çu. l'eut dit , que de no us l’une un jour dcvicndroit
Gaiement .
Si malheureuse! et l’autre Ua si mauvais sujet I
J V B I I H , at tc amiiii.
Florvilk! '
Floevilie, avec franchise.
Il <M Jr >p vrai : c](j la j euneîse activa I, 'impatiente ardeur ne peut rester o.sive.
File ch rche, pour^uil et siisit le plaisir Qui , de la yolnplé tiens mène au repentir.
J’epr'uvai c !, .t • soif brûlante , involontaire. Delaogtieur et d’emm j > mourais c msumé.
FI u ctrnr a voit beso'n n’a huerai d’être aimé;
Ce besoin nVtoit pas satisfait chez mon pèr-;
JLjin -des bras paternels je cherchai le bouueur.
Judith.
Il tous fûtes heureux?
FdOHVIIDX.
AU ! voyez ma rougeur; 8’ je l’aeois él'», Judith , en rougi roi s- je?
Dub-orh tv pur et vrai le touchant souvenir
Fait snuj.irer 1 >n g- teins, mais ne fait pas rougir......
Je brisai ces liens.
Judith, avec joie, •
Ah!
iDoavitLX.
Mais un autre pa-gs lï*;. tfe-rirTott ; j’y iombti. Le j< u suivit l’amour;
J’v consacrai la nuit , j’v consumai le jour, lutin prêt h périr, odieux à nui mémo, .
Désespérant de moi , je voi Constance, j’uime Et mou espoir reaait. Quel ascendant li*ureux!
TJ n seul mot de s* bouche, un regard de ses yeux Suffisent pour calmer mon bouillant caractère.
Mais souvent sou ouvrage est détru't par mon pèrst;
Lu confidence . <
Et je nntnmbe...*» Hier, j’ai perdit mille éens.
JjQ coup éfoit douteux j j’ai voulu le débattre;
On m’a donné fort ; bref, les propos «ont Triui. ïnü'i voici de quoi nous somme», co vu. us :
▲ quatre heures payer ; à cinq heures nous battrp.
Ciel 1
Xe plus difficile est de payer d'aboril, Judith..
liais si vous succombiez !
FroRvirr*.
F.li! Qu’est-ce qun la mortî Xe repos après la souffrance.
Judith, à’ un air lombr*.
Ainsi , selon toute apparence,
Vos malheurs et les miens peuvent être liai#
Ce jour même.
Elorvillh, vivémcnt.
Quoi! vous?
Judith, at>*c Jermtté.
. «Le dessein en est pris.
Toible. j'ai trop long-tems prié l’Etre Suprême De m’aider
F 1 O K. V I I l.l Xe plus sur est de s’aider soi-mêmp»
. Judith.
Ah ! Pourquoi nos parens !....
FroHvii.ii, J coûtant .
Ciel
.v Judith.
Quoi donc f
FeOXTILE*;
Justes dieux f
Broutons Je L’eufcnns.
Judith, effrayé*.
C'est »a Toixl FtOH.VII.EX.
Ce son! eux !
, Judith.
Je me meurs f
ï’ioRViLtJî, la soutenant et la faisant . • c entrer dans le cabinet , à droi te.
Cachez vous il court vers l'autre cabinet,.
triions sa colère.
encran t la porte.
Ça 1 est c*- 1 ci de fuir à la Toh de son père !,.....
Prit à entrer , il apperçoit Constance et s ' arrêtais
SCENE III
CONSTANCE, F JL O R V I L L E
Feoevieex, aeec joie et surprise.
Coin
Constance.
Qu’av z tou j , mon hnii?
F x 6 & v i r x. fc"
QuTsmaël et Cjiflart
Constance.
... li ^ T ï • L ^ % K
. T'tjs (tç-r.ç sont ici |rr > y Ft viennent de passer dans relie naiene, tu disputant IiE-hau-; : il s-’agil oi’intéiets.
le '
Je craignais
Mon père, en ce moment chez lui les concilia.
Mais vous semblez rêveur?
Fzorvixxe.
Oui. ' Constance-
Depuis quelques jours
Je ne vous ai point vu. Je vous trouve toujours
Plus sombre et moins aimable après untems d’abiencû.
Feorvizzi.
Ah ! c’est que mon bonheur tient à votre présence.
Constance, arec sent imtnt.
Pourquoi donc l’éviter? ,
Fzobvix-xs.
J’ai tort, car je devrai* Peur ma félicité, ne vous quitter jamais.
Contre mes passions vous armez mon courage Et , soutenu par vous , je brave leur fureur.
Cependant je ressemble encor, dans mon malheur^* Au foi Lie matelot échappé du muffrnga ,
Que la tempête au loin poursuit sur le rivage,
Et qui, du flet rapide atteint et ressaisi,
Tombe , revient, retombe et se sauveà la nage.
Constance, cortfidemment.
Est-ce que vouîseriez retombé ?
Hélas? soi.
Constance, arec gaieté et amitié.
Je aa pourai donc [dus vous quitter inen ami ?
Fxorvizle.
Plût au ciel ! de joueurs hier je fais rencontre.
Malgré moi vers leur antre ils entraînent mes pas.
Lu Plaisir embellit les objets qu’il nous montre.
Tendrement.
J’aurois résisté, mais»... tou* a* me voyiez pas.
celui qui voit tout?
ï l o » T l l i l , avec emporta ment.
Croye*-vou» à cet Ètr»
l^ui gouverne en Tyran ,qui ne nous a fait naitre CW pour alimenter tous les feux des Enfer*
If verser la terreur sur ce vaste univers ? .
Oui, nuit et j >ur , présente à notre âruecraintive »e tourmens éternels l’horrible perspecüve Et dent la voix sans cesse appelle le trépas?
Si cet Etr® cxistoit , nous n’existerions pas.
CoNStAXCE, avec âme.
Tie»fvrai; mais ce père infatigable attendre, Psrttuos malheurs toujours tout prêt à nous entendre 4pai «oiivent oublié parseeenfans ingrats } le* invile au retour en leur tendant les br is;
-Oui , s’il voit une larme humecter leur paupière ,
Peur sauver la seconde esiuyrala première
Florvilib, vivement .
Ah! Flnf à l’Amitié que cet Etre charmant Four tous les malheureux existât ou moment f
Constance.
Il existe sans cesser
Où chercher sa présence?.
C fl S } î A R C ï, avec intimité.
Au fond de votre cœur , de voire conscience : Cîlîud vons faite* le mal que vous voulez cacher , 2/Vnf h iez vous s? plaindre et vous kîjreprriçtieï? Pour l’cfracer an bien c’est lui qui vous iuvp«. Tous jouissez sitôt qu’il vous e.p félicite ; le plaisir ciub/diit votro front radieux Il mon Jiini devient plus aimable à mes yeux.
ItORVlLEE, gaiement.
ÇciiiVefhSj.z-mai donc. Je £ 0 scv.ürois rac rendra
Digiti
A vos raisonnemens ; mais j’aime à 1*3 entendre. J’envie, en souriant , votre crédulité;
JViore , malgré moi , cetta ingénuité Qui ma reniât toujours aa paix avec moi-mSma,
Cohstahc*, vivement, • Tantmieux !
FtomVIziz, tendrement.
Vous aimez doue Tlorville?
COHSIAHCK.
Si je rai ma f.
Je Voudroîs que la paix pût avec le bonheur SVxhaller de monameet passer dans son cœur.
tdvec amitié et gaité , en confidence.
Apropos ! avez-vous perdu ?
F L O a V I ils confus fait signe que ont,
CoXSXAMCÏ.
Que je n’ose.....
La somme
Ftoavitis.
Est telle.
COHSXAXC*.
Pourquoi ? ■ l’Amitié compte-t-ellaf, F *t o | T i t i I.
Ma généreuse amie I •••<
SCÈNE IV
Lts niciiENs. DORIMOît fis .
D O B I U O K D fil , voyant Florville en tntrant .
* Aii î Florville , voici
Ton père.
flOlVIlII, entrant dans It cabinet
à gauche.
Cachons-nous î D o » I u o n fils.
Isinael rient aussi.
• "et. * ' ‘ ,4
Fiorvilas
Sa fille est-là. Il indique le cabinet à droite.
D o R î m o H fis , vivement.
Judith!.... Il entrouvre la porte.
J u d z T h | voulant sortir.
Ah h..4
DOtlMOS fli.
Tremblez de paraître?
Vctr* père..... - _ r.
CoÇ$XAï(CZ,J/a porte entrouverte du
cabinet de Florville .
*: si r ■' "■ .
Parlez; nous n'avons qu’un iustaut.
J u d î T n , à Dorimon fis.
Pouvez-vous partager un projet important ?
Fx.orvili.1, d Constance.
Je dois mille écus.
* Toute cette iccac doit être jouée à ûcmi-voix et •*èî-rapidciicat.
Bon.
D o B. i m o h fis à Judith.
Faite.,-le-iiioi connaître.
Constance, à FlorviU».
Payables
Florville.
A Durval , avant la fin du jour.
Judith, à Dorimon fis.
Quand pourroi-je' vous voir ?
: DorimoS fis.
Dans une liture peut-être.
Constance, <i Florviile.
Comptez sur l’amitié
D o a I m o n fis , à J udith.
Comptez sur mon amour...* Constance.
Pour sauver votre honneur.
D o R i m o N fis. t
. Pour essuyer vos larmes.
J c « I î h , à Dorimon fis..
Qu’aupfèî de l'amitié la douleur a de charmes!
FioïTII. 1, à Constanc t.
» Le désespoir se tait sitôt qu’elle a parlé
Judith, à. Dorimon fis. , -,
» Heureux , quand du destin la rigueur le désole, » Qui par un ami vrai peut se voir consolé !
D O R T M O S'' fis. 1
» Ali! plut heureux eucor l’ami vrai qui (console! Judith et Florviile veulent répondre. ~
C O K ï X o K fl» i C O ï U U M,
mant la porté an même tenu.
î*<ux
SCÈNE V
t ï s nici dos, GAÏ ART , BORIMOK père ,• ISMAÏL
D o 1 m o I père , à son fils et sa fila * Ih-jk de retour! qu’svez vous fût tous deux?
, D o x ï m o u fils.
îïous «volts consolé deux enfans màllteureifx. CxtARTjà Ismaèl, tandis que Dorimon pères
congédie ses enfans.
Ilssepefdeni souvent parla faute des pères.
Comme ici.
Dorimon, à ses enfans qui s’éloignent.
Nous allons terminer no» affaires.
Dorimon fis et Constant;* sortent en regardant les
cabinets arec inquiétude.
SCÈNE VI
CAT ART, ÎSMAÉt, DOÎIMOS
’ _ père.
Dorimon, pire .
Il né me reste plus qu'à payer ; et je vetÿ.....
Jl va vers le cabinet r à droite. *
C A I ART, à Ismael , en confidence.
Je crois qu’il se Iramoit ici quelque mystère.
I s M A I 1, ds même.
J’ai vu rougir la sœur.
Dorimon père ouvre le cabinet.
J’ai vu pâlir le frère.
Judith paroît et supplie Derimort pcre de ne pas la trahir* I s M A E R, tandis que sa fille paroît.
Le père ne voit rien. Le pauvre homme! Jasais Que Judith iiéquen toit cette maison profauej Mais elle est sous la clef.
Dorimon père referme le ca~ binet et va àuvrir l'autre*
C A T A R T , au moment où son fils paroît *
Et mon fils est reclus.
Au moment où je parle, il lit J a n s é n i ü s.
Ismael.
Ma fille apprend par cœur l’histoire de S xr z a n *.
Dorimon referme la porte et revient ,
Et voilà des enfuns sagement occupés.
Dorimon père, à part derrière eux.
Pères, fuites voüs craindre, ef vous serez trompés. Caeart, Ismael, le voyant revenir* Eli bien ?
Dorimon père , embai asti.
Messieurs , l’instant n’est pas très-favorabl»
Tour terminer. , l
' Ismael.
Comment ! Tous les momens sont pons
Tour payer.
•D o n I M o N père.
Il est vrai
C A fart, avec ironie.
Tant que l’on à des fonds.
'Dortmon père.
. ~ J’en ai.
Quel autre obstacle ?
D o r i m o n père.
Il est insurmontable.
Ismael, « CaJ'art.
Ceci sent le prétexte
D o R I M o n père , continuant .
ï't je ne puis entrer Dans ces deux cabinets
Ismael, C a F art, voulant les ouvrir „
’ IN’y peut-on pénétrer?
D o R i iï o h père , les arrêtât.
W ous en seriez punis
Ismael, à part.
< , x Sa détresse est visible.
De les ouvrir enfin , quand sera-t-il possible ?
D o R I M o N père%
Après votre départ.
Car art, avec une pitié insultante.
s : ' ' Mon pauvre associé ,
Que souvent les cnfuns coûtent cher à leur père !
Qu'il a souvent pour eux de reproche à se faire I
D o R X M o N , les prenant par la main.
Si vous serviez combien vous me faites pitié 1 * ! *
I s M A E L , sèchement.
On en est digne , bêlas ! quand on n’est pas payé.
D O R I M o N , avec fermeté.
Si je n’avois ici d’intérêts que b’s vôtres ,
Jevous prouverais que !.... mai j'en respecte d’autres Bien i lus mtéressans ; c’est un dépôt s icré Que jamais à vos yeux je ne décèlerai. ;
Pour y veiller , il faut qu’en ces lieux je demeure J
Il les congédie.
,Vous pourrez revenir.
I s m A E L , avec Inquiétude.
Aujourd’hui ?
Dans une heure.
I s m A E L , sortant- Je ne pipis concevoir qnel est ce contre-tems,
C A E A R T j de même. ,
Je n’entends point
Porimor, les conduisant.
Tant-mieux pour vous. Moi , je m’entends. • Il ferme la perte. ,
SCÈNE VII
D O R I M O N père , JUDITH, l ïLORVILLE, se jetant à tes pieds»
Florville.
Que d’obligations !
Judith.
Que de reconnoissance î 1 „ D o h I m o H père , les relevant.
Joint de r; mercimsns; mon cœur vous en dispense.:
Confidcmment.
Mes amis , je le vois ; vous êtes malheureux.
Judith.
Mais ne nous jugez pas , monsieur , sur l’apparence. D o x i m o n père.
Je ne vous juge pas ; je vous plains tous les deux.
Si vous croyez pouvoir , par quelque confidence, Adoucir vus chagrins , parlez; me voici prêt A vous entendre; ou bien gardez votre secret.
Florvi. zxx, vivement.
Eh ? qui peut en avoir pour vous? J’aime Constance... j Judith, de mime.
J’aime Dori mon.
D o R I M o N père , avec amitié.
Quoi î.....
Judith.
C’est tout votre portrait 3
Di
U à le cœur si bon !
î’xojivrriB,
Elle a Rime si belle!
Judith.
C’est vous que j'aime en lui ;
Fdorvili*.
Vous que j’adore en elle»
D o r r m o n père.
Mes enfaus ! <
Judith ht Exorviiir.,
Plût au ciel ?
D o r i m o n. père.
Vos cœurs leurs sont connus?
Ils ont parlé ?
Judith.
Non
Fdorviili, souriant.
Mais ils se sont entendus.
D o r i m o n père. '
Qui de vos sentimens a donc pu les instruire? Judith.
Ces aveux-là se font toujours sans se rien dire.
r > D o r i m o h père.
It vous êtes aimés ?
FLORVIttl.
Sensible à mes doulaurs ,
Constance, de sa main-, daigne essuyer mes pleurs, Judith.
Souvent j'arrive ici tremblante , désolée ;
Doriuioni me sourit 5 je m'en vais consolée,
FtORVILtE.
Vrvià ce qui nous gn'rîeVii ces dieux : nous venions JJf uiauJcr a l’amour des cuusolul'ons.
D o R I M o n pire. .
Je vous en donnerai.
Florvilxe.
Que n’èles-vous mon pèro !
Dorimon, pire.
Je vous adopte.
Judith.
lïelâs ? faites mieux !
D o R I M o N père , gaiement.
Je l’espère.'
Judith, arec transport.
Ali ! je lie vei x av ir d’autre père que vous. Florville.
vous seul...-
D o r i m o n père.
K’oubü z pas que la r connoissance •
"V o ’s lip a c r> ux de qui vois tenez la naissance.
Ils fmt notre loirm «ni.
D o R i m o n père.
-p.-uvre-vous 1rs blâme Tbî trop cri mi rire pour vous et de vous trop aimer 3’ s;jpcI z D err -.ir <ju’ iif-i iti la tendresse. j\ n z ! » , |>1 ii_ i-z-’pi , coisol -z leur vieillesse
J I , ' -s 1 ■> couIt lire , uv-z toujours^ raison
W ■ s, s’il- s’.ti'p ~c 'o-t ni cut z i ux rie vol>e absence s \ ms • ut z uvo.r t >r r K inrez en diligence, lit mettez t’. « n cr ico A l’abri du soupçon.
II les reconduit.
Fin du sicokd acte.
l'i ■ H (.looÿlc
SCÈNE PREMIÈRE
CONSTANCE, DORI MON fis.
Constance.
Mais écoutez -moi donc !
D o R T M o N fis , voulant sortir.
Ma sœur, Judith m’attend.
Constance.
Je vous attends aussi.
D o B. I M o N fis y avec <pniti£.
Parlez.
Constance.
Près de msn père
Ne pourriez-vous me rendre un service important ?
D O R I H O N fils.
'A vous ? *
Constance, hésitant.
Pas tout-à-fait mais à moi cependant. ~ ,
II s’agit d’emprunter mille éc us.
D o a I SI O N fis. , ■ ' '
Pourquoi faire 2
Pour les placer co soir au plus haut intérêt.
D o n i m o n fils.
Çus rapportera donc celle sam rue ?
Constance. ,
Un bienfait»
Oigitized by Googl
U O R I M O N JÜS-y
Jt quai en est l’objet ?
Constance.»
. Florville.
JD O R I M 0 N fils.
Quoi! vous même , {Vous n’oseriez pour lui solliciter?....
Constance, ingénuement .
Je l’aime.
fcn tendresse en secret sembla énehainer mes pas ;
3e l’obligerois mieux, si je ne l'ai mois pas.
D O R i M o N Jils , s’éloignant.
Comptez qu’à mon retour.....
Constance, l’ arrêtant. '■
. -, Ail ! je vous en supplie 3
Songez qu’en différant , il y va de l’honneur De Florville.
D o R I M o N fils , vivement.
Et Judith ! il y va de sa vie.
Constance.
Mon frère , un seul instant !
D o R i M o N D fils , dans la plus vive incertitude.
CoNSTAN CE, tendrement.
Par qui votre cœur
Commencera-t-il ?
D OR I M o N Jils.
Mais
Constance.
Choisissez.
D o e I M O N Jils , l’embrassant .
Par ma sœur.
SCÈNE II
CONSTANCE, D O R î M O N fit CAFART, ISMAEL.
CONSTANCE ET DORIMOR Ji(g ,
‘ voyant entrer Cafart , se séparent.
Ah !
Ismael, avec ironie.
Pardon î
C A J Art, bas à Ismael. '
Nous Iroublons encor quelque mystère.
Haut , sèchement.
Votre père nous a prié de revenir 5 Nous voici. . ~
f) o R i m o s fils , donnant la main à sa soeur. Nous allons tous deux l’en prévenir.
SCÈNE III
CAEART, ISMAEL J Cafart.
Notre retour ici, je crois, les embarasse.
Serons nous pavés ?
Cafart, avec défiance j Hein!
Ou’est-ce donc qui se pas»
Dans ces deux cabinets qu’un 11e sauroit ouvrir?
Ils vont chacun à la porte d’un cabinet et y traie* etnt la. Clef. <
Tous beux avec étonnement. '
Lu clef? iis ouvrent.
CAF A RT, ISM A EL ouvrant les ea
bine t A D O R I M O N père au fond du
théâtre , les appercevant et s’ arrêtant.
D o 1 x m o N tpère à part , en entrant.
Ciel!
I S M A E l , de loin à Cafart.
Entrons nous ?
— , Oui. .
. . ■ ' Ils entrent l’un et Pautra
et referment la porte.
",0 H H 0 S père , s’avance brusquement pour les surprendre , puis s’ arrêtant tout-à-coup , il dit avec compassion :
i Laissons U s sortir
Fpargnons-!es. Voilà pourtant la conscience De ceux qui parmi nous prêchent l’intolerance.
C 's gens paitris d’orgueil et de prévention ,
E i chés fièrement fin leur opinion ,
Oui , pour sacrifier l’opinion contraire ,
A t iQt le g=sre humain déclareroient la guerre R? v roir-nt do sang -froid leurs frères égorgés E“ i’honnfcür de leur secte et de leurs préjugés, Divisés à jamais sur un point qui les blesse,
Sont d’accord pour manquer à la délicatesse.
Ainsi, plein du parti dont il s’est entêté,
3 /homme semble oublier l’honneur, la probité,
P. nr ne vair que l’erreur dont son aine est éprise. Aùl ues opinions quand i’eireur nous diyise ,
Di ! G igr
•Pourquoi donc la Vertu, riè=; le premier moment, ]NV>l-elle pas chez, nous le point do ralliement l IJ tes voit sortir et se détourne.
Ke nous appercevons de rien.,
C A F A R x , voyant Dorimon pire.
Qui lle surprise !
Ism aec, à Cafart , sans voir. Dorimon père,
Ses papiers sont en rèjje et je n’ai rien trouvé
C A F A R T , lui montrant Dorimon.
Je me sauve» Il gagne doucement la porte.
Dori MON père, à part , gaiement.
Eu voilà toujours un de sauvé.
I s M A F L , craignant d’être vu.
Moi, je rentre, il referme ta porte sur lui.
Dorimon pire ,
' A part. allant vers Cafart •
Eort bien où courez-vous si vite l«
Cafart,- déconcerte.
Je ne vous vovois pas et
Dorimon père.
De votre V'sîfe
Je cannois le motif. Reposez - vous. Il le comble de
politesses.
Cafart, confus.
Monsieur
, Dorimon père.
'Attend z. II. va vers le cabinet où est Ismael.
C A F art, tremblant.
Où va-t-il!
. D o R I M 0 S père , prit à ouvrir.
Ménageons-le. La peur
Doit assez le punir. Il entre dans le cabinet vis-à pis, C A ï A R T , seul et tremhlant encore .
Enfin, l’en voilà quitte
'A bon marché ! ma foi , c’est un rare bonheur Qu’il ne soit pas entré ; car
Dorimon, père , rentrant.
Voici votre compte
Et , votre argent. x
C A 1 ART, toujours plus déconcerté.
Sitôt ! Eu vérité j’ai honte
De la peine
Dorimon père.
Comptez : voilà dix mille écus.
Gaiement , en confidence.
V olre fils n’a-t-il pas quelques droits là dessus ?.
C A F A R T , brusquement.
Quels droits?
Dorimon père. ,
Mais.... ceux que donne un père de famille
• En certains cas.
Comment?
i D o r i M o n père.
Florvillô aime ma fille,
Xanpis! • , •
Dorimon père.
Quoique je sois plus fortuné que vous ,
Je conseil tirois..i.1
C A J ART, durement.
Rien de commun entre nous.
Pourquoi ?
D o *. i m o n pir #r C A I A a T.
J'ai le bonheur - d’être bon Rigoriste Et vous soupçonne fort d’être Modérantiste. '
D o a i m o n père.
Moi ? pas plus l’un que l’autre
Oh ! je sais qu’en secret
v Vous blâmez moH système
D o a i m o n père y avec fermeté.
Eh ! quand cela seroif ,
De mon opinion si la sienne dillêre ,
Mon frère, je vous prie, en est-il moins mon frère? Des cœurs sont-ils soumis à nos opinions?
Dépendent-ils de nous pour que nous les gênions ?
Eh ! quelle loi par nous peut leur être imposée ?
Dieu seul a le pouvoir d’enchaîner la pensée.
Faites le bien ; fuyez le mal; voilà sa loi.
On agit pour autrui, maison pense pour soi.
C A a A a T, avec opiniâtreté.
Ecoutez moi ; je vais vous faire un sillogisme :
D o a i m o n père.
Ouoi ! mon opinion dépen lroit d’un sophisme !
Des droits de l’homme et ceux de la Divinité Seraient le résultat d’une subtilité !
C A a A a x, avec entêtement.
Raisonnons
D o a I m o d père y avec élévation.
Raisonner! du sein de la poussière^
L’insecte analisant l’auteur de la lumière Interrogerait Dieu sur son trône éternel!
Mais ayez vous lu Scot et le père Quénel ?....•
P O R I M O N pèrg.
k .Te «cais combien de gens se sont mêlés d’écrire » E' de nous ex P »iiqu-r ce qu’ils iTenlendoient point. „ «Pilon re >eurs écrits ^t les respecte au p oint » -Pue j’ai pris le parti de ne j mais les/iire.
» ,1'at beaucoup de croyance en leur dÆision » Oiioiqu • li ur gran i talent soit de se contredire. y, T) - leurs lnf >lio l’énormité m’inspire » t 5 ur les aut u"S tout plein d» vénération:
» Miiis j’estime enc r plus ces Ministres fidèles,
» De la r I g on respectables mo èles,
„ Oui sursis jogmes saints n’ yaut jamais écrit,
» La portent dans leur coeur et non dans leur esprit.
C A F A R T, avec dépif.
» Ainsi vous défendez, en arbitre suprême,
» Sur la religion u’écrire, étudier,
» Penser, choisir.....
Dorimo 1 * père.
T» on pas; car j’ai choisi moi même.
C A F A R T avec ironie.
» Laquelle , s’il vous plaît ?
Û o r I m o îî père , gaîcment.
Celle du charbonnier :
» Dieu, mon cœur et la Loi.
Mais enfin la science.....
D o R i m o N père.
» Sur ce chapitre là, ngit plus que l’ignorance.-
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SCÈNE V
CAFART, DORIMON pire, ISMAEL
sortant du cabinet et cherchant rf s' exquiver.
C A v A R T 3 craignant qu’Isrnaèl ne soit eppercu. à 1 part Ciel !
Ismaex., à part.
Je tremble !
DorimOn père , feignant de croire qu'il arive. Eli ! c’est vous ? Yo'c.i voire argent.
I s M A Ê L , avec joie et surprise.
, Lon J
Je ne m’attendois
Do KIM O M , père , tranquillement.
C’est que , sur l’apparence *
Tous vous étiez trompé.
Mais vous vous gênez ?
D O R i M o H père.
Non.
A juger désormais soyez un peu moins prompt;
Pour présumer le niai attendez l’évioeace.
I s m A E l 3 ‘ mettant gaiement V argent dans sa
, poche.
Ce n’est pas un grand mal qu’une présomption.
D o r i m o n père.
C’est un mal très-réel si c’est une injustice.
De l’erreur de l’esprit le cœur devient complice , Dès que vous m’iiflmolez. à votre opinion
ÏTiflas ! la calomnie ainsi germe et commence;
Car le mal que l’on dit vient du mal que l’on pense; Et l’on sacriiiroit moins souvent la vertu.
Si l’on ne pnblioit que lu mal qu’au a vu.
Mais changeons de propos rt traitons, je vous prie. Celte société , cette union chérie.....
\A Jsmaël : v
Seul vous pouvez, d’un mot, la faire réussir.
Montrant Cajart.
Notre voisin hésite et, pour y consentir,
11 vous attend.
Parlez. »
» Dori mon père.
Nos deux fils, nos deux filles Ne formeroîent-ils pas deux charmantes familles?
I s m A EL, brusquement.
Non ; J udith est trop jeune.
D o R I m o n père. <
Elle a près de vingt ans.
La saison de l’hymen est celle dtqpriu temps.
Eh ! n’pst-il, s’il vous plait, que plaisirs dans la vit? J’entends et je prétends qu’elle se mortifie;
Que son cœur s’accoutume aux tribulations El trouve le bonheur dans les privations.
D’ailleurs, en mariapt ma fille, je souhaite Que tout se trouve égal d’uu et d’autre côté.
- > • D o r i M o N père.
Mais nos biens
. Ne font pas tous seuls l’égalité:
Ma fille , par mes soins, bientôt sera parfaite;
Et déjà votre fils est uit enfant gâté.
Comment
Digitizcri'by-Godgie
, ' Doïimoh pin .
Comment ?
C i I A 1 Tj se joignant à Ismaël contre Dori mon.
Ii® différence en tous points est complétai .Vous tolérez tout r
Moi ÿ je ne tolère rien.
.Vous louez votre fils.
Je sermonne ma fille;
Je lui fais un péché de la moindre vétille.....
Et vous interprétez tout ce qu’il fait en bien.
Vous lui prodiguez l’or et l’argent sans mesure. y Pour l’instruire dans l’art de l’econotniser.
Je ne lni donne rien. Ma méthode est plus sûre Car qui n’a pas d’argent, -n’en peut pas dépenser.
D_ O a i m o N père , riant.
Non.....
C A r A R T, poursuivant avec acharnement .
Qu il sorte, le jour , la nuit, peu vous importe,.,»
D O R I m o K père , gaiement.
C’est selon.
I s m a E L , vivement .
Moi , j’ai mis tout mon monde à la porte...»
D o r i m o n père.
Eh ! pour quelle raison ? »
Pa:ce que, ce matin,
Sans nSon ordre pccais, ma fille jétqitsqrlie,
Bîmi ! j’ an ai fait autant. ' ■
. ■; • D O U I M O N père.
Quel crime., je vous prie^ Trouvez vous à cela ? 7 , , ,
. Le démon est bien fin J I s M A E L.
Et l’innocent bien foible! . ,,
* D o R I m o N père.
Ainsi l’intelérancs
Ecarte loin de vous la douoe confiance :
Tout vous blessa les yeux, tout vous devient suspect» Vos enfans' veulent-ils vous parler? Le respect,
La crainte élou.Te eu eux la voix de la nature.
Je voqs plains d’ignorer celte volupté pure ^
Que goûte un père tendre alorsque ses enfans Comptant sur sa prudence et ses soins indulgens,
Lui confessent tout bas, au milieu des caresses,
De leurs cœurs ingénus les naissantes faiblesses,
Et qu’avec un seul mot, dans leur sein agité Il rétablit le calme at la sérénité. f ,,
Cajakt, I s m a e l ; avec pitié.
33ah !
D O R I M o N père^ continuant.
Sans la confiance est-co un bien d’être père 1 •Te vous plains de ch ■ sser vos anciens serviteurs ;
C'a sont de vieux amis. Iïélas! avec ces mœurs,
Vous deviendrez bientôt isolés sur la terre.
Car art.
Seroit-ce un grand malheur? *
I S M A EL
Ce seroit un grand bien.
Les hommes d’aprésent ne sont bons qu’à corrompra Les moeurs de l’innocence; et l’unique moyen
D’éviter touî-à-fait ce diriger, c’est de rompra Tout commerce avec eux. .
*Tf suis de votre avis ; Bornons notre commerce à deux où trois amis.
C’est trop.
Un seul».... ;
Eiicor Pmilrôit-il le couaoître...
Comme vous et moi
I s ai a e x avec aigreur.
vous?..:.
•c', . Qui nous sommes suivis
qui nous connoissons tous deux à (oud.
ï s ai a e x,
1 ' . Peut-être.*
Douteriez-vous de moi?
y, c N6u ; mais il m’est permis
Vc fermer ma porte. 1
' pi
• C a F art., irrité.
p ni „ , r . °!!‘ '■ regardez bien la mieijna
Pour n y frapper jamais.
Ob î qu’à cela ne tienne,
Je sais , je sais pourquoi vous prenez ta*t de soin$ De vous cacher.
I s X A s L , avec emportement.
Moi !
\ Vous : vous craignez les têmoin%
C’est vous qui les fuyez. Votrf austère morale N’est qu’un voile imposteur qui couvre le scandale*
De vos iniquités.
L’argent est votre dieu,
Vcus aimez le vin
Vous , les femmes.
• Vous le jeu*
D o R..I Bt o H père.
Messieurs , que dites- vous !
C a i a. R T , à Dorimon :
Je dis ce que je pensé.
( A Ismaël ).
De l’amitié pour vous , moi ! de la confiance!
Quand vous venez d’entrer dans ces deux cabinets (
D’après votre conseil.
LKSRMBI.E à Dorimon, avec fureur.
Scachez !....
D o X 1 K o N père , tranquillement.
Je le 5a', oist
Confusion de Cafart et d'Isrnaël.
Hommes intolérans , devoirs affreux système L’excessive rigueur retombe sur vous-même.
Vous vous, faites justice et vous vous punissez De nous mépriser tous, quand, vous vous méprisez. Mais songez donc que rien n'est parfait sur la terre! La Nature parfaite est une tendre mère Çui , nous donnant ses biens avec profusion ,
N ous a tout accordé, hors la perfectio".
S È C N E VI
CAFART, D OR I Al O N père , ISM AEL,
sur le devant de la scène ; D O R I M O N fils ,
CONSTANCE. Constance attend au fond
du théâtre , le succès de la demande de son frère.
D o b. I M 0 » fis , achevant de parler à sa sœut. Oui
oourant à son pète.
J’ai recours à vous
D o a I M O N père , avec amitié.
Pourquoi?
* . D O K I M O N fts.
Pqur une affaira
Dans laqueîla en secret je -frions cVe m'engager. Pourriez-vous me prêter mille éci* ?
Ismael, à Cafarf.
Ce n'est guère J
D o R 1 m o N pire, ,
Pour l’instant, je n’ai plus de fonds.
' D o r 1 m o n Jils.
Tant pis ! mon père:
Vous m’auriez procuré le plaisir d’obliger.
J) o r 1 m o u , pire , vivement .
à Is/naël.
D’obliger Vous pouvez me rendre un bon office.
1 s M A E L , embarassd.
Je ne rrette j n m as..... Mais excepité cela , Demandez moi (oui ce .qu’il'vous piairaj j oujours bien a votre service.
Sans adieu.
Il sort précipitament.
S GÈNE VI I
CAtART, DORIMÇN pire , DORIMON
Jils , CONSTANCE, au Jbnd du théâtre.
D o m 11 o 1 il père , à Cajart.
Serez-vous plus obligeant ?
. • „ ■ Eli quoi !
Vous ns demandez liras Remploi de cotte somme ?
Ç O H II) o S pirfi.
{Pourquoi ic* demander? mon (ils est honnête homme.
C A E .A R n, c Deri/ncn Jils , vivement.
Sachons au moi::# pour c|n : vou; emprunt! z.
CosSTANCE, paraissant subitement.
Pour moi.
- Digifeed by Gc
Vous ? : i -
Constance, crrëc fermeti.
Moi. " *
à J part f haut , arec ironie.
C’est un complot. Je n’ai plus rien adiré, L’FTnmairité par vous < xerce son empire.
L’emploi de cel «rgeiil t .. r
Constance.
, . Si je vous le disais ,
Vous ne me croiriez pas.
Parlez; Je vous croirois ; Peut-on se délier d’une bouche aussi pure?
D o R I il o N , père.
Il est vrai.
Parlez donc !
Constance, à Cafart.
Eh bien! je vous conjure De sauver delà mort, même du déshonneur Un jeune infortuné
CafàRT, avec ironie.
Qui vous touche le cœur ?
.« Constance. >
Ali! depuis son malheur je l’aime comme un frere»
D o R I M o N père.
Et tu fais bien.
regardant Donènon fils. haut.
C’est lui Qui l’a perdu ?
CONSTANCE, /e regardant fixement.
Son père.
C A T A B. T, regardant Doriman père.
Je Pavois bien prévu. Préjugés ?
Constance.
Justement.
D o r r m o n père.
Je le plains ! _
C A F A R T , à Constance.
Et sur-tout beaucoup d’entêtement?
Constanc
Que trop!
Aveuglement? Tolérance?....
Constance.
Au cce.'rair®'.
C a F A R T , avec dépit.
Jp s>js que cfe ce point vous ne conviendrez pas;
Mais sou tils est perdu
Constance.
Si vous n’êtes sensibla
A sa detresse.
Cafart.ss tournant vers Dorimon père.
O ciel! quelle leçon terrible!
Pour un | èr voilà de -tous les attentats Le piuj grand 5 le!
Dorimon père
iPl iguons-ls, et ne l’imitons pas.
>gl
Jl lui offre l«S mille icus 'd'un air de compassion.
Dieu m’en garde ! Acceptez
D o & i m o v père.
AU ! je vous remercie.
Remettant la somme à son fils.
J’oblige mon ami. t
D o x i m O N fis , la remettant i sa sœurj J’oblige mon amie.
' C A T A R T, avec aigreur.
Sauvez l’infortuné! que de ce malheureux Le pere se repente..
D 0 1 I i O S père , avec douceur.
Il ouvrira les yeux.
C A ï A R I, s’éloignant.
lui? jamais.
D o r i m o n père.
Demeurez.
C A ï A R T , prêt à sortir.
Non. C’est jour d’échéance :
J’attendsun Turc, un Quakre, un Chinois , un Indien..;
D o r i m o H pire.
Qui diiicront chez vous ?
C A T A R T, revenant avee humeur.
Je m’en garderai bien 1 C’est déjà trop pour moi de souffrir leur présence. Mais voilà le commerce; et la nécessité^.... _
D o r j m o m pire.
Le commerce est le nœud de la société.
Oui, pour les intérêts, mais non pour les système*.
Comm D ces gens et moi n’adoptons pas les mêmes* Quand je Suis a*«?c eux contraint de terminer,
Je p.iy c ' où je reçois , et l’û'i s* riva diuer. gerviteur. Il sort brusquement.
SCÈNE IX
CONSTANCE, DORIMON fils .
CONSTANCE
• Ah ! mon frère-.
Que ne vous dois-je pas f
Dorimon, fils.
Adieu donc (
Constance, l'arrêtant
Mon ami,
Ce n’est pas obliger qu’obliger à demi.
Dorimon fils .
Eh! que puis-je de plus?
Constance, cpnfidemment.
Floi ville va se rendre
Chez son créancier; mais cet homme est un faneur.
Florville est fjiblej'-iL peut retomber, par erreur,
Dans les pièges adroits que l’on saura lui tendre.
Il faudrait que quelqu’un, sans délais, aujourd’hui.
Pût chez ce créancier porter 'en diligence La dette de Florvills, et fit, par complaisance.
Cette commission dangereuse pour lui.
D o a I M o N fils , faisant effort sur lui-même.
Je vous entends, ma sœu". L’argent, le nom, l’adresse...
. CONSTANCE. t
Je vais vous les donner.
D O R I M O N Jils.
Dépêchons. Le tems presse....
Constance.
Oui; la pauvre Judith..... •'
D O K I M O N fils, vivement.
Attendra mon retour,
Et, pour vous, l’amitié l’emporte sur l’amour.
Constance, l’emmenant, '
Je rpconnois mon frère! et je jouis d’avance De l’obligation que je vais vous avoir. _ . i .
Ah! lu reconnoissance est, dit-on, un devoir ,
Mais pour les vrais amis , c’est une jouissance.
Ils sortent à gauche , par l'appartement de Constance. '
Fin Du iaoisiÈME acte.
SCÈNE PREMIERE
P O R I M O N père , D O R I M O N Jils , CONSTANCE,
D o r I m o v père arrêtant son fils prêt à sortir « Quoi! sortir à l’instant du dîner!-
D o b. I M o ir fils.
■ Mais, mon père ,
Je serai de retour promptement.
D o R I h o u , père.
Cette affaire
Pourra bien se remettre après notre repas.
Cohstanci.
Il s’agit d’obliger....
D o r i h O ar père.
Voire père.
D O K I H o ir fils.
, Eu ce 'cas ^
Je demeure.
C.OHSTAKCS
Ordonnez.
D o R i m o ts fils , à part.
A mon pauvre Florville, U'fjut donc différer le bonheiîr d’être Utile!
D o R I M o N père.
Mes amis, nos voisins , comme moi commerçans ,
Ont plusieurs étrangers, de cuites différons,
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Qui viennent pour compter , car c’est jour d’échéance; Et, soit économie ou bien intolérance ,
Envers eux ils n’ont pas , dit-011 , l’honêteté D’exercer les devoirs de l’irospi tulité.
Constance,
Absurdes préjugés!
D O N I M O N Jlls.
Avarice maudite !
D O R I M o N père.
Il vaut mieux réparer que blâmer leur conduite. Bientôt ces étrangers tour a tour sortiront;
Il faut les retenir. Sitôt qu’ils paroîtroct,
Allez au devant d’eux, mon lits ; et vous, ma fille, lnyit -z-les chez nous à dîner en famille.
Je vais tout ordonner.
Constance, D o r i m o n fils sortant * ' ensemble
, Allons. .
D o R x M o N pire.
A ce festin
Qne de climas divers vont se donner la main ! Xronheureux qnrpourroit , dissipant nos chimères. De tout le genre humain faire un peuple de frères !
H sort par ta porte du fond tandis que Vlorville
entre à droite «
FIORYILLE seu /, l’air sombre.
Le hazardydans une heure, aura fixé mon sort. Durval est-il payé ’i Je ne crains pas, la mort..... Craint-on le néant ? Mais s’il faut que je succombe , Je veux laisser mou nüm'sans tache.' Dans la tombe Avec nous tout g’eusevelit;
Le déhonneur-seul nous survit.
Il s'éloigne. Il s'arrête.
Voyons, sans différer Dorimon Et Constance!
Jamais mon cœur n’eut tant besoin de sa présence ,
De ses tendres regards , de sa touchante voix....
Mais si je l’entendois pour la dernière fois !
Pour la dernière fois ! que ne 1 puis-je comme elle,'
Voir une autre existence au-delà du trépas!
Je la coirsacrerois à lui rester fidèle ,
A semer le bonheur et l’amour sur ses pas.
Avec' ame.
Ahîl’àme des amans devrait être immortelle!
Cherchons les tous (leux. ... . Il rencontre Dorimon père qui rentre , et s'arrête troublé .
; ’ Ah!
S CEE N E I I I.
DORIMON père, FLOR VILLE
D o r.,1 mon père.
D’où vient cçlte frayeur Je serois bien fâché d’inspirer la terreur,
,Vous souSrez? Avec moi cessez de vous contraindre*
Ah ! je vous aime trop pour, cela.
D o ji i M O N père.
Mon ami,
Pour commencer d’aimer , il faut cesser de craindre.
F L o R v I L X E , attendri.
Cœar généreux , comment me souffrez vous ici!
. ; P o R x m o N père.
N’ctes vous pas-l’ami de mon fils, de ma fille? J’aime à voir l’amitié parmi les jeunes gens.
C’est un fruit pour l’hiver, qui (leu-it au printem»
Florvilie. (
Mais ne craignez -vous pas que dans votre famille Je n’apport avec moi le crime qui me suit?....
Car entin de mes mœurs jevous suppose instruit^ •Non pas que la vertu pour uioi soit étrangère :
Je serois vertueux si vons éti* z mon père.
Mais , contrai ut iia:*> mes goûts , coutniiut dans mea plaisirs,
Daps mes opinions, dans mes moindres désirs.
Réduit à ma cacher et f>rcé de molaire ,
J ? ai f lit le mal. L - mal est euf nt du .mystère. Importuné •l’irt Dieu qui ne sait que punir.
Du 11s lq sein du néant j’ai plongé l’avenir.
Et , n’attendant de lui peine ni récompense.
*' Sans crainte j’ai vécu , je meurs sans espérance».
JD o r i m a n père.
Le crime, mon enfant , n’est point dans votre ccéur^ L’Aiheïuïie citez vous est la fruit du malheur.
Les Etres malheureux ont besoin qu’on les aime.
De notie\intimité partagez la douceur.
Environné d’amis, vous croirez an bonheur j Et le bonheur nous fait cfoire à l’Etre-Suprème.
Ah! Dieu, s’il exhtoit , nous parleroit ainsi.
Ou vient...'., il veut s'éloigner.
D O R I M O N père.
Restez.
Florviule, timidement.
Je sors.
D O R I M o N père , avec amicié.
Non : vous dînez ici.
à part.
L’esprit est égaré, mais le cœur est honnête.
Si ces peu S , divisés de culte et de parti,
Pruv'oient se rapprocher pour s’unir contre lui,
La leçon seroit vive et murîroit sa tête.
Essayons. Il va audevant des étrangers .
SCÈNE IV
D O R I M O N père, FLORVILLE, sur le devant de la scène , D O R I M O N fils y C O N ST AN CE, introduisant tour-dtour UN TURC, UN INDIEN, UN CHINOIS, UN T A R T A RE.
Le T u a C , avec fierté.
Tous voyez un enfant du Prophète.
Plus heureux, jesuisnésous la loi de Brama. Le Turc
le regarde avec mépris .
Le Chinois.
Moi de Confucius. L'Indien le regarde avec dédain
Le T a r t a r e.
Et moi , du Grand-Lama, lisse considèrent tous avec aversion .
D o b. I m o N père.
De vous réunir tous je me fais une fête.
ÏLorville, bas à Dorimon filî.
As tt* payé ?
D o r i k o îf fils , bas ,
Mon père a retenu met pas.
ÏIORVIILÏ
Eloryille, ta s.
Il faut que dan* une heure ! -
CONSTANCE) bas.
En sortant du repa*, i D o R i M o n père , les invitant.
Ça messieurs
Le T Ü R C , bas à Dorimon pèrt.
Ce Chinois nous f.iit-il compagnie ? v
Dorimon père.
-Sans doute. Le Turc s'éloigne d'un air mécontent*.
Le Chinois de même.
Cet Indien est-il de la partie ?
Dorimon père.
Oui.
L’Indien, de même.
Ce Tarlare est-il des nôtres ?
Dorimon, père.
Oui parbleu!
l e Tartare, de même.
Ce Musulman va -t - il rester?
Dorimon- père.
Oui certel
Le Turc, le Chinois, t* I ndien, le Tartare, prêts à sortir^
Adieu.
D o t I il o K père , les arrêtant tour -à- tour.
Las au turc.
Le chinois vous révère,
L i Turc, revenant.
Ah!
D o R I * O « père , bas au Chinois .
.. L’Indien vous estime
Le Chinois revient .
Bas à r indien.
Le Tarlare vous voit comme un être sublime.
L’ indien revient.
Bas au tartare.
Le turc vous aime.
Tous quatre se regardant avec bien* . . vaillance -
Allons, c'est par honnêteté..,,
D o r i m o n père , à part .
Tout, jusqu’aux préjugés , cède à la vanité.
Nous voilà tous tels que nous sommes,
SCÈNE VI
LES PRÉCEDENS,um quake it.
Le Quaker A Dorinon père.
‘Frère y on ki’a dit là-bas que l’on dînoit chez toi.
Si j’osbis. . . .
D o R I JU o H père.
Ose. Ici l’bonhéte homme est chez soi,
L’ I N D I E Ny avec hauteur.
De quelle Caste cs-tu?
Lï Quaker.
De la Caste des Hommes*
'Car j’ai grand appétit.
Constance.
Je vai» en prévenir 5 1
Et dans l’instant l’on va servir.
Elle sort.
SCÈNE VIT
LES PRÉCÉDENS, excepté Constant».
Quel est cet homme ?
D o a x * o b père.
Un Quatre.
Tous quatre; en riant.
Ah!...
Le Turc.
Plaisant personnage f "D o r i m o k père.
Sa morale est d’être humble, humain, frugal et sage. Ses principes parrtout devroient être reçus.
Le ChimoIS avec Jeu.
Que sont-ils près des loix du grand Confucius!
Le Tartare atec fierté.
Eh qu’est -ce que ces loix près desdivins oracles!
Pu Lama?
Dorimo» fls^ bas à Florvillc qui éclate de rire. Tais-toî donc!
L’ In dix», avec emportement.
Qu’est-ee que ses miracles Près, du code sublime où Brama uous défend!
Le Turc avec fureur.
Eh! qu’es t -ce que ce code auprès de l’Alcoran !
L E Quaker avec enthousiasme.
Qu’pst-ce que l’Alcorau auprès de l'Evangile !
D o Z I 11 0 N père aPeC douceur*
Tous ces livres sont bons si chacun est utile.
« Respectons les écrits de ces Législateurs
Dont la sagesse tend à nous, rendre meilleurs.
” c; l’nn crob v trouver des défauts à reprendre,
” rvst à l'humanité qu’il faut alors s’en prendre.
: Son' moi , je l’avouerai , de l’humble Sage Hébreu
„ La morale m’eut f ùt imaginer unjdieu ;
’ Mais tout coque sa o. peut m’offrir de sublime A vos législateurs u’ôte point mon estime;
Fi si l’on Ven croyoit , nous nous réunirions Pour extraire eu commun tous les fruits de eurs veilles * ï't de ces sucs divers , ainsi que les abeilles,
Je composer qu’un miel pour emplir nos rayons.
ÿx,oaviLi. * avec irtnie.
Ce mélange
D O * I K o H père.
Est facile.
Le* ci hq Êï»AHGERS vive menti Impossible.
V oîtiUE à Dorimon pire, d'un air triomphant <
Ah!
D o A X M o 3t père avec douceur.
.Voyons:
(d l'Indien.)
Ouel Être adorez-vous ?
' L’ I » p i z if.
Un Être impérissable - 3 j, s Musuimah.
Universel, ^ E Chihois.
U nique ,
I, E Taitars.
Eternel,.
LiQüakï*.
Immuable. -, .
D o r I K 6 h pire.
Eh bien, laissez lu forme et tenez-vous uu foqd : '
Votre religion est la même.
Tous cinq virement.
Non. i
D o r i m o s pin.
INon ?...„
'Amis , ne supposons qu’au loin pie sur la terre :
Je vois tous les humains qui vers son sanctuaire.
S’acheminant c!u fond de cent climats divers ,
Portent les vœuxilu monde au Dieu de l’univers.
Couvert d’un vêtement gai, blzara on sévère,
Lûm marche enveloppé des ombres du mystère.
L’autre dit ce qu’il sait et ce "qu'il ne sait pas;
Celui-ci va dansant, celut-là pas à pas ;
L’un pleure, l’autre rit , et l'humaine folie Jusqu'au pied des autels donne la comédie.
Demandez à quoi dieu s’adresse leur encens;
Il le désigneront sous cent noms diflèrens ,
Et lui pretlant leurs traits , leurs mœurs et leurs . langages.
Le diversifieront autant que ses ouvrages.
Tous auront fort sans doute , et tous auront raison ;
Car sous ces changemens d’attribut et de nom ,
Sons la pourpre , le lin, ou la soie, ou la burre ,
Qui vont-ils adorer? L'auteur de la nature.
Avec élévation .
** Dieu de toutes tributs, de toutes nations,
» Tu fais aa même centre aboutir leurs rayons r » Et ce centre, r/est toi, toi source de lumière ,
* Oui prodigues la vie à la nature entière;
» Etre consolateur que le cœur peut sentir » Mais que jamais l’esprit ne pourra définir*
Fi. ouvili. r avec impatience .
» Mais s’il est notre centre à tous tant quts nou*
sommes,
s S’il c’oit soûl attirer notre encens et nos vœux , s Pour- :n'.>i tous vos patrons, vos saints, vos demi-
dieux ?
D o R i m o N père.
r A part paiement. Haut avec gravite, m A li ! C’est que les vertus, les bienfaits desgrnnds hommes
s Les ont fait ressembler à la Diviuité.
1T L O R V X L R K, vivement.
» Mais Néron eut un culte, et Néron détesté.. ... ,D o r i u o n père.
» Si l’amour fait les dieux, la peur fait les fantômes; » Mais les dieux de la peur s’éclipsent en un jour, » Et nous u’éteru isons que les dieux de l’amour. ,
Florville.
TQuawf “l’uiiivers fera votre pélérinage,
Je me dispenser ai cependant du voyage.
Le Turc , T/Indien, Le Chinois , Le Tartars, Le Quaker, à Uorimon père , avec ironie.
Elibicp? . .
D o R I M o N père avec gaieté.
Il a raison.
FiÔRVlItï étonné.
Comment!...
D o R 1 M o N père , avec âme.
Pour trouver Dieu ^
Nous ne devons changer ni de temps ni delieu.
Il est partout : partout sa bienfaisance brille. .
C’est uu père toujours présent à sa famille.
Un père ? . .
Les cinq étrangers oveefeuu
Oui !
D 0. * I H O N fil} frfliémf. ~
C’est par lui que nous nous animons , Qu? nous faisons le bien et que nous nous aimons,
» A. remplir nos besoin?, la terre est dis- osée » L’hominelui doit les fruits , et les (leurs ta rosée., ^
F l 0 a v x l. l e brusquement.
Je ne le conçois pas, j’ai beaul’ctudier. ....
< I> o r i m o v fis.
ïb! L’ouvrage peut-il concevoir l'ouvrier ?
Pourquoi donc laisse-t-il tant de mal sur la terre ? ->
^Lorimon père y ave fermeté .
Le mal vient de vous seul 1
. Froavitti.
Mot 1 . i » . .
D o R ï m o N • pire.
t Né liLrG de faire
LVmploi de la raison , quand vous en abusez ,
V ons commettez le tnal, et vous l’en accusez!
» Mais considérez donc que le premier mer. tç » Lu bien que l’ou opère , est le mal qu’otj évité. - » Vers 1e bien malgré vous si dieu vous cul porté, * » Il vous eut j en naissant , ravi la liberté
• . , F l o R v I l I .1 1‘ interrompant. -, t J
Argumenter n’est pas raisonner. Moi , je pense Que le liazard fait tout.
•Les cinq in rancir s révoltés .
Quoi! .....
D o R I m o n père , poursuivant avec feu.
i. s: . <" . ^ ». Le ce monde immense La marche est immpable et l’ensemble étonnant i
ÏIOITIIU.
Soit
D O I I K O V pire, tris-vivemênt.
Vous supposez donc un Hazard permanent !
Ix* CINQ Étrangers le pressant avec fureur.
Répondez !
FloRVILLE légèrement.
Répondez vous même , je vous prie, pourquoi chacun de vous veut-il , dans sa patrie t Que son dieu prétendu règne exclusivement Et damne tout le reste impitoyablement ï
Au turc.
Car vous no le voyez, vous , que dans la Turquie,
A l'indien. Au chinois. Autartare.
VousdanslTnde , la Chine, ou dans la Tartarie 5 Et de ces lieux divers, pour vous protéger tous. Voué croyez qu’il vous suit et voyage avec vous. Voilà l’homme : chétive et vaine créature •
Dont l’orgueil ne suppose un ruaitre à la nature . Que pour se l’asservir et le charger des soins Qu’exigent ses plaisirs, sa vie, où ses hes Q ms, Misérables humains, insectes éphémères, _
13e ce vaste tableau nuances passagères ,
Qui , p <r mille sentiers à vous même inconnus Retournez sans savoir d’où vous êtes venus ,
Il vous sied bien d’oser forger à votre image TTuÈtre universel!... . Mais pour lui reudre bornage j Vous' le cherchez par-tout; donc il n’est uulla part.
L x Turc ivivement.
Qui donc nous a donné naissance !
Fcqrviil».
Le Hazard ,
C’est bien assez pour vous
Les étrangers.
Tu prétends!...
jLORVrXXI.
Oui , j’estime
Que tout vient du Hazard,
Les étrangers Tout ?...
FiORVII.EE.
- ' Oui, tout, jusqu’au crime,
Les étranger s furieux.
Ciel?...
D o R I M O N père , à pari.
Voici l’instant.
Feorville avec acharnement.
Tout. . .
Les étrangers le menaçant .
•Sors de cette maison $
D o a i m o N père.
À part, haut,
Bon !... Messieurs !...
Respectez ....
Les étrangers.
Sors ! . . ,
Dor i mon père , bas à Florville , avec amitié.
Sortez par raison.
Le Turc, la main sur son poignard.
Qui ne croit pas ua dieu n’est pas un Uonnêle homme, Florville voyant le geste du Turc.
Lieu !..
Le Turc avec pitié.
’1 u le méconnais et ta bouche le nomme !
Florville prit à sortir, rencontre ton père. Ciel!
SCÈNE IX
Les précédées, excepté Fi.oryii.le.
{J A P A R t, aux étrangers , d’ un ton avantageux. Vous êtes interdits......
Le T ü r c.
Confondus.
De le voir si profond pour son âge!
I* I K d i e jr. .
îîon , je n’er. reviens pas !
C A r A r T avec orgueil.
Eli bien , c’est mon ouvrag3.
L’Ikdiin , le Turc, le Chikois, le Tartare ,
avec horreur.
Grands Dieux ! , . _ ».
Le Quake*.
.11 ne faut plus ^Frères , nous étQmie* S’il nous ferme sa porte à l’instant du dîner.
D 0 E T M o v père * r excusant.
C’est qu’il savoit qu’ici vous dîniez tous ensemble C A r A R T un peu conj'us.
Messieurs
£> O R I m o N père, bas à Cafart.
Pour votre , honneur restez.
C A r A R t à part, avec dépit.
Me voilà pri.<i
SCÈNE X r
Les précède h s, CONS TA N C E.
Constance- On a servi. i
Durimom père, prenant Ismaei et Cafart par la main , Diuoiis.
I s M a E t étonné.
Comment!...™
D o r i m o N père , les emmenant malgré eux,
. ' Je vous en prie»
Constance las à son frère.
D o R I :< o k pire , à ses enfant.
\ ci r -z.
Constance bas d son père , en souriant.
M^n frère a compagnie.
Doirimoh pire } en s'éloignant Qu’il la reçoive ici.
Constance,* loin , à son frère.
Je vais songer à vous.
Ils sortant tous par la porte du fond. Dorimon fils court à la porte latérale qu'il ouvre à Judith -
SCENE XII
JUDITH, DORIMON fis.
Dorimon fis.
Pardon si j’ai manqué , Judith, au rendei-vous ! Judith agitée.
Je vous pardonne j mais écoutez : ma détresse Augmente à chaque instant. Des chagrins t .la tristc-Sot? , La t-rreur m’ont colin réduite au désespoir, _
Et je veux à mes maux mettre un terme ce soir v
Dorimon fis.
Judith , écoutez moi...
Judith égarée.
Non, ma tête est perdue:
Cts mcurrni si bientôt je ne suis secourue par un ami fidèle.
Dorimon fis.
En pouvez -vous douter!
Eh bien , fuyqns ensemble , et venez me guider....
Dorimon fis , tendrement.
Vous êtes veriuruse....
Judith avec fermeté.
Et saurai toujours l’être.
D o h i m o m fis.
Mais, à votre âge, il faut encore le paraître. L’honneur est une üeur qu’un souille peut flétrir ,
Et le front de Judith n’est pas fait pour rougir.
, Judith.
Ali! si vous connoissiez mon infortune affreuse.
Vous fri 'approuveriez.
Moi !... Si je vous approuvai*, Serois-je votre ami?
Judith pleurant.
Mon ami pour jamais
Veut donc me'condnmner h vivre malheureuse?
D o R I M o S avec amitié et fermeté.
Non; je veux que par vous le malheur combattu, Respecte l’Innocence et cède à la Vertu.
Judith avec reconnaissance.
Mon ami !...
SCÈNE XIII
JUDITH, DORIMON fis, U N D O- MESTIQUE apportant une table de deux couverts.
Le Dômes tique, J Dorimonfls.
Votre Soeur tn’a dit en confidence De vous servir ici. Comptez sur ma prudence.
D o r I m o h fis.
Bonne sœur ! . . . . . dine-t-oo ?
Le Domestiqu k préparant la table.
On dispute. Vous deux,
Vous disputerez moins et vous dînerez mieux.
'JSn s'éloignant.
voill prai pe ur vous.
Il sort. Dorimon et Judith se mettent à table.
SCENE XI I L
DORIMON Jils, JUDITH, FLORt VILLE, CONSTANCE.
D or i m o x fils, à Judith.
L’aimable tète à tête !
Florville sans les voir.
Oui , j’ai poussé trop loin mon ardeur iudiscrette.
Je veux la réparer.
Constance entrant par la porte du fond , et allant vers la table sans voir Flo rviil*.
Vous- a-t-on bien servis?
Constance et Florville s’appercevant .
Co.N s T A N C E très-gaiement.
Deux couverts de plus. Mon pèt e l’a permis.
Florville servant et s'asseyant.
De charmant impromptu ! mon aimable Constance , De bonheur près de vous vient sans que l’on y pense.
Ils sont assis dans l’ordre suivant : Constance , Dorimon, Judith, Florville.
Judith bas à Florville , tandis que Constance sert. Vous êtes vous battu?
Florville.
bas à Judith, haut, gaiement.
Non. Silence !... Quel train
On fait la bas !
Constance servant.
Mon père appaisc tout.
FlorVILIï.
De l’avoir offensé par mon étourderie J a ' Craîn * Par mon emportement. Mon indulgente amie Constance , dites-moi que vous me pardonne*.
Constance souriant.
Pourquoi me demander ce que vous devinez?
D O R I M O N fils.
, Voici les belles sœurs avec les deux beaux frère*
S- l’hymep forme un jour cesjiens fortunés Am res de nos enfaus n'imitons pas nos pères ils lisent dans nos cœurs. Au lieu de se cacher
V Chercher CC,nnoîtr0i,t '» ^' viendront n ’ oaJ
Fxorvilpx. 1 >
Songeons que les parens doivent leur confiance Aux etres mnocens qui leur doivent le jour Que la vertu , qui germe au sein de l’Innocence Pour éclore a besoin du souille de l’Amour. *
D O R X M O N fils .
Oui , du bonheur d'aimer qu’ils connaissent les charmes Et qu ds soient Tolérans pour devenir Humains. ^
Constance.
Qu’ils sachent , comme nous, consoler leurs voisins Ht pleurer de plaisir en essuyant leurs lamiel 1
Judith.
Quand naîtra ce bonheur !
Constance.
Peut- .dre dès demain.
Florville, moit ié sentiment , moitié gaîté.
Jouissons d’aujourd’hui; c’est là le plus certain.
P o l s Q u a T R e , se donnant la main.
Quelle douce uuion!
D O R I M O N Jils .
Quel repas délectable 1 Fioetiiii, te plaisir est toujours à la petite table.
SCÈNE XV
LES MÊMES, LE QUAKER; Le Quaker.
Ab? quels hommes!
Les quatre jeunes' gins.
Déjà ?
Le Quaker.
, Lassés de disputer,
Ces étrangers et moi venons de deserter.
A Constance et Dorimon. A Judith et Fier ville. Bénissant votre père et maudissant les vôtres.
Il s’éloigne.
Constance.
Mais avez-vous dîné?
Le Quaker.
Pas trop.
Constance.
Soyez des nôtres.
'Le Quaker.
Bien volontiers. Il revient et s'assied.
Les précède ns, LE TURC, L’ INDIEN, LE CHINOIS, LE TA R TA RE.
Le Chinois, le Tartarç, l’Indien furieux.
Sortons,
Le Turc.
.... , , - . .Oui,loindece» g ens-ci,
Allons chercher la paix. 1
Le Quake* les appelions.
Frères , elle est ici.
CoNstAECE les invitant •
JVenez.
Le Chinois.
Cet Ismaël ! quel âpre judaïsme !
Le T u a c.
Et Cafart ; c'est bien pis!
Le Tartane.
Le père avec fureur
Prêche l’Intolérance et le fils l'Athéisme.
Feorvilie vivement.
Ah ! croyez que le fils , dans le fond de son cœur, Voudroit trouver un Dieu qu’il le chériroit mên*>.
Les Etrangers avec indignation ; Vous? ...
Fiorville, plus vivement.
Si l'on vous eut peint toujours l’être suprême Armé de feux , terrible en sa sévérité ,
Ne faisant que du mal , . . .
Le Turc.
C'est une absurdité;
Il as fait que du bien;
Nous console ,
Le Q u a k x k.
Nous aime,
Nous SOUtiCîli 3 ,
Le T a * t a x e.
Nous protège.
CoHSXAKCE vivement.
' Eh ! voilà son système»
Florville a mieux aimé, guidé par son penchant,
Ne jamais croira an dieu que croire pn dieu méchant.
Le Tux.C avec Jorce.
Il faut le croire bou.
Feoxyilee avec âme.
C’eft ce que je desire.
An I’* , u < J e nie haïr , plaignez moi, mes amis.
2’oa» lui donnent la main avec intérêt.
S GENE XV L
Le s vxécédins, D O R I M O N père.
D o R I M o n pire , voyant les jeunes gens et les étrangers grouppès autour de la petite table.
Ciel'. . . .veniez-vous trouver les hommes réunis? Cherchez en quel endroit ta Paix lient son empire.
T o u s à Dc.rimon pire.
Quoi ! seul?
■ D o n r U o b père.
Par P, luire porte ils viennent desortir ; Et faute d’sdversa ru , ils (Mspdiebl ensemble.
Flou v IEEE se levant précipitamment.
si Judith.
<îr,ut3 ils vont rentrer. Prèvflftous-les.
J e trembla
F L o i v I. L l ï s'enfuyant avec elle.
On a’entrevoit jamais que l’eclair du plaisir.
Lb Tartake, avec énergie , à Dorimon père.
Adieu, brave homme.
Les autk.es é t r a h g i r s même Adieu.
Le Turc.
Nous t’aimons pour la vie DorimoN père.
Revenez donc me voir. Quelque soit leur patrie , L’honneur , la probité près de «ors sont admis,
F.t nous les recevons comme deviens amis.
Le Quaker avec feu.
Nous sommes tous les tiens.
Tous.
Oui !
Le T U R C à Dorimon père
Grâce à tes lumières,
Nous nous estimons tous et nous qui rions en frères.
Ils sortent en se tenant tous par la main. Dorimon
les recond uit
Constance suivant son père.
Bas à son frère.
Songez vous à Florvillc ?
Dorimon fis.
Oui ma sccur , à l’instant. . . 4
Constance de loin, en souriant.
N’oubliez pas non plus que Judith vous attend.
Elle sort\
D O R I M O N Jils , si$î.
Moi l’oublier!... Je cours payer à l’instant même 1a dette de Florviüe , et revoie en ces lieux.
Que les inomens sont précieux Quand on oblige et quand on aime!
Fin bu Quatrième Acte.
SCÈNE PREMIÈRE
FLOR.VILLE seul, tenant nn h Met.
Dorimon ne vient point, yoici l’heure ; on m’attend. Je meurs d’impatience et chaque instant me tue. Judith m’a confié ce billet important Pour lui... Pauvre Judith! comme elle est abbatuef Maudit soit à jamais l’esprit intolérant,
Oui fait d’un homme un lygre, et d’un père un tyran! J’en fuis en ce moment , l’affreuse expérience:
Quel je suis à présent! et quel je me suis vu!
J’étois né bon, sensible, adorant la vertu....
Ah! je l’adore encor , puisque j’aime Constance.
D'un air sombre , tenant un autre billet.
Dans ce funeste écrit j’ai tracé mes adieux.
Dans un moment, tandis qu’il frappera se* yeux, Peut-être tout sera fini... Tout ? Quoi ! la vie Et -puis rien! quoi! l’amour, la vertu, le génie,
La grandeur, la bassesse, et le bien et le mal, Aussi-tôt que la Mort leur donne le signal,
S’éclipsant à nos yeux , comme nn trait de lumière, Iroient s’évanouir dans la même poussière!
Quoi ! le néant pourroit égaler le destin De l’homme vertueux et du lâche assassin !...
Ah! j’entends dans mon sein une voix qui murmure*..
Adec fermeté. A vie réjlcjvion
Est-ce la crainte? Non... Est-ce que la Nature Nous avertit de croire à la Divinité!...
Là le néant... L’espoir est de l’aufre côté.
Vivement.
Je doute... M iis enfin quand la raison balance ,
Ne vaudroit-il pas mieux pencher vers l'espérance?..» Avec inquiétude.
Mais Dori mou. . . ,
SCÈNE II
FLORVILLEjDORIMO N Jils.
Pokisi OK Jils , accourant , un papier à la main . Enfin Dur val est satisfait.
J’ai payé.
F I0RVI1XE) avec reconnaissance.
Mon arni !.. nous nous verrons , j’espère y Mds garde cet elfet pour l'offrir à mon père,
Eu cas d'évènement.
D o R i m o n fils ,
Comment!
Fi.obvix,x.z.
Xis ce billet
De Judith....
D o r i m o N fils , vivement , prêt à décacheter . De Ju iith !
ElOrVille, lui présentant le second.
Remets l’autre en secret
A ta sœur.’
Dorimow, fils en le, considérant.
Qu’ns-tu donc!...
Florville,
Rien...
D o R i m o n fils ,
Mais...
Fl,ORVILL£.
Je suis tranquille.
Dori mon*, sonv'nns-toi de ton ami Florville.
Il s'éloigna d’un air pénétré , mais fier me.
D o b. I m o N fils y le suivant.
Ou vas-tu ?...
Florville lui fait signe de rester , et disparaît.
SCÈNE III
D O R I M O N fis , seul.
Chaque mot ni’a glacé de terreur...
Hola! Quelqu'un. ( Au domestique qui paraît.')
Portez ce billet à ma sœur.
Il ouvre la lettre de Judith.
Xiisons :
« Mon père , en sortant de chez vous , est rentré furieux. Son injuste colère a détruit le fruit rie vos ' .
conseils et de votre amitié. C’est trop souffrir; ma patience est épuisée ; la fuite est ma dernière ressource.
Mon digne ami , je n’ai plus d’espoir qu’eu vous ; trouvez-vous à six heures précises , près de la porte du jardin; venez aie guider, me conseiller , m’éclairer et partager l’horreur de mon sort. .
Ismael paroît , l'observe et sourit à part.
SCENE I,V
ISMAEL, D O R I M O N fis.
D O E I M O N fis y
Pauvre Judith! le désespoir l’égare.
Avec tant de vertus!... c’est toi , père barbare...
Il apperçcit Ismael.
Dieux !.. ( Il recule d'abord avec horreur; puis, lepre* riant vivement par le bras il V amène sur avant-scène , et lui dit y en frémissant :
Ün père, oubliant l’amour et son devoir,
Au cœur de son enfant plonge la désespoir ;
Sa hile à scs fureurs, ce soir, veut se soustraire.
Ism A£L,d part , gaîment.
C’est un rapt, (haut.) On fait bien- de fuir un mauvais père.
D o R I M O N fils , étonné.
Quoi !...
I ( M A I 1 j «n confidence , gaiment.
Vous l’accompagnez?
D o R I m o N fils.
Je serois ravisseur!
'JL la foible innocence il faut un défenseur j D O R i M O n fils , avec force.
Mais son père , Monsieur , mettez-vous à sa place !
C’est un sot ; il dura mérité sa disgrâce...»
Accordez à sa fille un secours obligeant.
D o R I M O Ÿfils , avec indignation.
Vous me persuadez?
I S M A Z L, empressé.
Vous faut-il de l’argent?
D o R i m o n fils.
Mais vons n’en aviez pas pour mon père...
1 t l A 11 , tirant sa bourse.
Oh ! j’estime..
D o R I M o N fils, à part.
Il refuse aux Vertus , pour prodiguer au Crime.
I S M A JE L
Acceptez,
Non. Je pars ; et vous m’approuvez?
I s m a e i , vivement.
Oui.
Je vous exhoate même....
Digitizod by GooÿÇ*
Doinios fils.
Adieu donc.
I s u A £ X y très-gaiment.
Ban voyage,
D o a i m o n fils . s'éloignant.
C’est par votre conseil...
Bon! si j’a vois votre a ge,
La belle et moi serions déjà bien loin d’ici.
Dorimon JUs 5 en sortant , rencontre Cajart qui le
regarde ave g surprise «
SCÈNE IV
Où vat-il?
Ismaei , en confidence } avec joie.
Enlever une personne aimable
Qui l’attend.
Cafart, de mime •
Loin d’ici ?
Tout près. '
Quand
A l'instant*
Cafart.
Eli ! comment savez-vous ? ....
Je suis le confident*
C A T A A T , transporté de joie.
D’évènemens heureux quel concours admirable
Sa sœur....
Eh bien ? Sa sœur ?...
C fL i A R T.
Notre pauvre voisin !
Avec sa tolérance!... Ah! le pauvre homme !...
I s K a E L , avec impatience.
En£u ?
C A r A R t , en confidence.
Ici près je l’ai rencontrée ,
Xe teint pâle, l'air sombre et la vue égarée;
EU • fuy lit, ten-mt un billet à la main.
Toul a-c ii) s’airêtant , et tremblante à ma vue ,
Dans ses uiscvu.s mêlés île crainte et decouroux,
El! 1 a pari* de pi ur. , de sang, d’un rendez-vous , D’ui: jeune hoiume perdu... , puis elle est disparue.
A merveille !
Je vois dans cet évèuement La catastrophe d’un roman Qui, tandis quo j'en parle , est peut-être arrivée.
Il seroit bien plaisant qu’avant la fin du jour ,
. Le père apprit que tuur-à-iour ,
Son fils est ravisseur et sa fille enlevée 1
Comment sortira-t-il de ce double embarras!
Le voici, ferme! allons!
Né le ménageons pas.
SCÈNE VI
DORIMON père , C A F A R T , I S M A T! L , allant au-devant de lui avec tous les signes de la douleur tt de la compassion.
D o R I M O N père , vivement, Qn’avez-vous ?
C A F A R T j d'un ton sinistres
Le désordre est dans votre famille.
Tandis que vous gâtez et vantez votre fille ,
Victime de l’amour et de votre douceur,
Elis suit loin de vous les pas d’un séducteur.
Et ce fils si chéri dont vous êtes la duppe.
De quel exploit brillant croyez-vous qu’il s’occupe? Ji séduit l’innocence , et son bras criminel L’arrache, en ce moment , du séjour paternal.
De quel œil voyez-vous ce désordre effroyable ?
D o r i m o N père.
Je crois à peine au mal qui me paroit croyable j Jugez si je puis croire un crime prétendu ,
Qui répugne au bon sens, ainsi qu’à la vertu.
I s U A E L , avec une pitié affectée.
Eu ce cas, il vaut mieux vous épargner la reste.
D OJR I M o K père.
Achevez.
Plaise à Dieu que votre erreur veus reste * I S M A R I.
le Ciel par vous nous donne an important avis j Je c'juçs girder ma fille.,..
Et surveiller mon fils.
Voilà les dignes fruits de votre Tolérance !
D o R I M o N père , avec inquiétude.
Mais enfin ?...
IsïAEX, lui prenant la main , d'un air pénétré. Du courage !...
C A r A R t , de même.
Et de la patience !
SCÈNE VII
D O R I M O N père , seul.
Loin s discours m’ont troublé. Quoi !... mes enfans ! non , 110 u ;
Mon ccrur ne le croit pas, et bientôt leur présence Va faire tvanoiiir cet injuste soupçon. Il appelle. llola ! ( au domestique. ) Faites venir Dorinion et Constance.
Le Domestique, avec inquiétude.
Ils sont absens.
D o r i m o n père.
Comment! *sait-ou de leur absence
Le motif?
Le Domestique.
Non, Monsieur. Tous deux sont disparus) Sans (ju’on ait pu savoir ce qu’ils sont devenus.
D o r I m o n père.
A part. Haut.
Ciel ! Il sullitj rentrez et gardez le silence.
Seul.
Leurs discours , ce rapport , tout.... mais quelle apparence !...
de souffre cependant. Dans ua coeur paternel
Le p!uî léger soupçon est un poison mortel.
Mais sous un front s ein déguisons nos alarmes Que penseroit-on d'eux, si l’on vovoit mes larmes J £>• coupables enfans le père malheureux Doit gémir pour lui seul et sourire pour eux.
Il prend un air ria it.
On vient; soyons heureux.
SCÈNE VI IL
D O R I M O N père , C A F A R T.
D 0 K. I M 0 N , père , l'acueillant.
Ah ! ...
C A F A R I , furieux.
Rendez-moi mon Gis D O R I M 0 N père.
Moi?
Vous m’en répondrez; c’est votre voisinage Qui l’a perdu. Je sais qu’il suivoit vos avis.
D O r i m o s. père.
Oui....
Que vous tolériez les erreurs....
D o r i m o n père.
De son âge.
Qu’il déteste son père...
D o r i m o N père.
Ah ! vous l’avez contraint,.
Qu’il méconnoit Dieu même ;
D o R I m o N père.
Hélas! c’est qu’il te craint.
S II A 1 L
Cette fille
Que le perfide alloit ravir à sa /amille ,
C’est Judith !
Ce jeune homme... I
Dorimon père,
! Ah! ouï, ce séducteur?
C’est Florville !
Dorimon péri , tranquillement.
En ce cas, d’où nait votre fureur ?
Notre sort est pareil. Mes enfavts et les vôtres Se sont également séduits les uns les autres;
Crciyez qu’ils reviendront. .
I s m A E Z , furieux.
Qu’ils ne s’avisent pas!..
Je les punirais...
Dorimon père.
Moi, je leur tendrais les bras ;
S’il faut à l’âge mûr passer quoique faiblesse,
Il faut bien excuser celles de la jeunesse.
Quai la séduction !
Le rapt !
Le déshonneur
Le désordre t
I) • r i M o n père , très-virement.
Achevez de déchirer mon cœur j Otez à mes enfans la vertu, l'innocence f ,Vous ne leur ôt rez jamais ma confiance.
C a r A r t, avec dépit.
Quoi ! vous ne croyez pas !...
Dorimok père , avec tout le Jeu du sentiment.
Non. J’ai tout fait pour eux:
Le ciel est juste; il doit aux pères généreux Rendre amour pour amour, tendresse pour tendresse. Que le père cruel , dont l’austère rudesse Fait gémir ses enfans , craigne leur abandon ,
J’y consens; mais qu’un père, aimant, sensible , bon , Des enfans qu’il chérit, éprouve cette injure! Ilfaudréit renverser l’ordre de la nature;
Ainsi, je ne crains rien. ( Dépit de Cafart et d’Ismael. )
SCÈNE X
CAFART , DORIMON père , ISMAEL , sur le devant ; JUDITH, DORIMON Jîls , au fond de la scène , un instant après , FLORVILLE, blessé , soutenu par CONSTANCE.
Judith, conduite par Dorimon fils.
Je tremble !
D o r i m o h Jils , la contraignant d'entrér.
Je le veux.
IsMAEL d Dorùnond péri , avec fureur.
Mais Porimon lui-méfue ici pi’a dit...
Tant mieux ?
Doiiuoh père.
Tant mieux !
D o r 1 m o h père.
Si de Judith il est dépositaire,
Elle sera bientôt dans les bras de son père.
Ismael, désespéré.
Non....
JDorimon père , voyant son fils qui ramène Judith' 'A part , avec joie. Haut.
Ah!... Voyez l’honneur vers vous guider ses pas.
Eh! quand je la verrois, je ne le croirois pas.
Vous feriez bien....
I s M'A e l , en se dé tourna ni , voit Judith à ses
pieds.
Grand Dieu !
C A F A R T , appercevant Florville , soutenu par
Constance.
Mon fils !...
Tl va vers lui.
D o R 1 M o N père , à part.
Enfin j’espère.
Judith, d Ismael.
Pardonnez-moi; j’ai fui votre rigueur austère;
Montrant Dorimon fils.
Seule, je me perdois ; mais voici mon sauveur;
En me vendant à vous, il me rend à l’honneur.
Ismael reste un instant dans un état de stupeur et
d’ incertituaxs.
C A F A R T, voyant la blessure de son fils.
O Ciel !
Constat es.
Constance.
Kassuirz-votis ; sa blessure est légère.
Du combat ma présence a suspendu le cours.
J’apprends , tandis que l’Art lui clonnoit ses secours , Qu’une perte équivoque, un propos de jeune homme Animoit centre lui sou rival irrité.
Je lui parle; il rougit, Sombrasse et rend la somme Dont le gain allarmoit sa générosité;
La lui remettant.
La voici : c’est i’argent que vous m’arœz prêté.
Fioituiï à C c/J art. JuDttH, à Ismael.
Mon père !
C A F A R T , se dé tournant.
"Non...
Ismael^ de même.
Jamais...
D O R I m o n père , les prenant dans ses bras.
Allons, je voivos larmes Prêtes à s’échapper; versez -b’s dans mon sein.
Dans les bras d’un ami la douleur a des charmes, et les pleurs sont plus doux, essuyés par sa main.
D o R I m o N fils , d Ismael , en lui montrant
Judith.
Terez-vous plus long-tems souffrir un cœur sensible Constance, de même à CaJJ'ari.
Le pardon pour url père cst-il don si pénible !
Cafart, à part , à Dorimon père.
Ab ! plaigncz-nioi :mon cœur lui 'pardonne tout bas.
Dorimon père.
Je ne plains que celui qui 11e pardonne pas.
Ismael, attendri.
Quelle faiblesse! O Ciel!
P 0 r i m o N père.
Quel bonheur de se rendre J
Càfart
à Ftorville ;
IsMAEL . à
J aditJi .
Embrassez- moi
^ mon fils , S ma fille,
Dorimon père , à Ftorville ; IsaiAEL , à Dorimon
Jits.
Embrasscz-moi , mon Gendre.
C A r A H T j unissant Fiorrille et Constance.
J j consens.
FLORVri.EE, avec un cri d’ étonnement.
Se peu!-';! !... la douleur... le plaisir...
La f jiLlesse... sa voix s’eteint.
Constance, éperdue.
Grands Dieux! le voyez -vous pâlir !
Tîe m'abandonne z pas. Divine providence.
Four prolonger se- j mes, prends l i s jours do Constance. Ils s'éteignent déjà !...
Elle tombe dans les bras de son père.
F lor ville, revenant à lui.
avec agitation.
Constance !... réponds-moi.
C'est moi ; c’est ton ami. Reviens, reviens à toi !... Tombant à genoux.
f)ui ou.' tu sais, auteur d’un si parfait ouvrage, Prends piué de n -s pleurs, et sauve ton image.
Constance , d'une voixjoible.
Qusnlends-j.î !
F L o R V X L L E les yeux au ciel , arec reconnaissance.
Ah !
Constance, virement.
Tu priuis l lu crois donc?
Florville, avec ivresse.
Oui, je croi.
CVst pur le sentiment qu’on arrive à la Foi.
Fli ! comment ne pas croire à la bouté, suprême Qui conserve les jours de l’être que l’on aime ?
C A F A R T , à Dorimon père .
Comme vous triomphez!
Dorimon, père.
Oui , de votre bonheur, Flo.rV'ILLE, à CafJ'art.
Que d’obligation !
J U D I T H , à Isniael.
Que de recounoissance!
T s r.r A e I. , prenant Judith dans scs bras. èln fide, qu I plaisir!
C A F A R T , de meme.
Mon fils, que de douceur!
Dorimon père , à Cajfart et Ismacl.
Avouez qu’.i-prés -n! vous sentez votre ccrur Palpiter avec plus d’aisance.
iNcus vous devons tous deux le prix d'uu si grand bien». T o u s.
C’est à vous
Mes amis, vous ne me devez rien*
Si l’union des cœurs fait le bonheur -suprême.
Du suprême bonheur la source est ci: vous-même."
Pour nu jouir, songez que la société nhmntie , d'indulgence est un commerce aimable; t Qu’une foiblesse n’est vraiment impardonnable } Cu’aulant qu’ellé nous fait trahir la probité.
Quant aux Opiuions, lais^ons-Ie» de côté :
( ICO )
Tant que l’on ng't bien, qu’importe ce qu’oirpense Sur un parti souvent de si peu d’importance ,
Qu’on huit par rougir de l’avoir soutenu.
XI n’est que deux partis : le vice et !a vertu;
Et le Vice est le seul que l’on doive proscrire.
A celte question il faut donc nous réduire:
Etes -vous honnête homme? — Oui ?— Touchez là. "V oici Ma table , ma maison , ma bourse et votre ami.
Uo ^Imprimerie de Michelet, rue des Bons El fans, K «. 6.
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